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PREFACE 



Vivement sollicité par quelques amis, tant de France 
que de fétranget^ de publier le plus tôt possible le 
commenictfre de meà deux articles parus en août 1895 
et mai f8% dans HAitiation concernant la survivance 
(le Fâme et sa dém^ons (ration scientil'ique, je me décide 
à faire pctraitre quelques exl rails du grand (morale 
que fe prépare dépuis plusîcuri^ années. 

Cette question de la survœance qui intéresse les 
hommes au suprême degré, n'a jamais été traitée, 
au moins à ma connaissance, que par des philosophes 
ou des théologierts. Leurs arguments, toujours les mê- 
mes, quelles que soient les époques de leurs écrits, sont 
tirés: de la simplicité dhine entité métaphysique appelée 
esprit, opposée à la complexité du corps; et de la no- 
tion d'une jus lice divine devant nécessairement ré- 
compenser les bons et punir les méchants. Ces argu- 
ments surannés, ne frappent plus guère le cerveau des 
hommes de noire époque^ Nos professeurs de philo- 
sophie n'osent plus affirmer catégoriquement l'exis- 
tence d\ine vie future cl le plus grand nombre des 
savaiiis ne croit jnénic plus à Vcxi.'<Unxce de rame. 

Quant à moi, fat iouluurs pensé que, s'il y a dans 
l'homme quelque chose qui corresponde à ce que Von 
nomme habituellement ûmc et que ce quelque chose 
survive à la destruction de Vorganisme charnel, la 
science expérimentale doit pouvoir le constater par 
les moyens dont elle fait ordinairement usage. 

La question de la survivance de l'âme n'est pas, pour 
moi, un problème de métaphysique ou de théodicée,' 
mais un problème d'histoire naturelle ou, si Von aime 
mi^uXy de biologie. C'est par Vobservaiion des \a\ls^ 



par t expérimentation biologique, par la méditation 

des phénomènes physiologiqves et embryologiques, 

que, selon moi, te problème doit être résolu; et c'est 
aiîisi, en effet, que fe Vai traité. 

Uouvrage que je publie aufourdliui et qui contient 
le fruit de mes méditations, montrera à ses lecteurs, 
jusqu^à quel point fai fait avancer la solution du pro- 
blème. 

Qu'il me soit permis de rendre ici un judicieux hom- 
mage à un savant Lyonnais, M. P. -Camille Revel qui, 
ignorant mes arguments comme f ignorais les siens, 
est arrivé à peu près aux mêmes conclusions que moi, 
en suivant la même méthode. Les vues que nous avons 
échangées tous les deux et à diverses reprises, n^ont 
pu que nous convaincre que nous marchions ensemble 
sur le chemin de là vérité. 

Ax-les-Theriii(3S, le '2S novembre 1906. 

D* FUGAIRON. 
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Notions préliminaires indispensables 

à connaître 

I. — CONSTITUTION GÉNÉRALE DES CORPS 



1. Extrême divisibilité des corps b petitesse 
des particules. — L'expérience journalière nous 
apprend que tous les corps peuvent, être divisés en 
plusieurs fragments, et ces fragments eux-mônies on 
particules de plus en plus petites, jusqu'à ce que leur 
ténuité les dérobe à 710s iustniments et ù la sensibilité 
de nos organes des sens 

C'est surtout avec les odeurs (pie l'on peut entrevoir 
à quel degré peut aller cette division. Un petit mor- 
ceau de jnusc pltcé dans une iljalance en équilil^re. 
laisse exhaler une odeur intolérable par son intensité 
et provenant de parties de musc (jui se répandent en 
vapeur dans l'air de la chambre où l'on opère. Or, si 
l'on suppose que cet air se renouvelle continuellement, 
la balance sera encore en équilibre au bout d'nnci 
année; ce qui démontre qiU; ia matière odorante dissé- 
minée dans le volume énorme d'air qui a circulé 
autour de la balance, n'a pas de poids appréciable (1). 
I/imagination Ovst épouvantée du nombre de parties 
dans lesquelles cette portion inq)erceptiblc de musc 
a été ainsi divisée; car chaque millimètre cube d'air 



(1) Berthelot a calculé que pour ^a perte de 1 milligramme 
de musc, il faut 100.000 ans. 



ws^^mm 



contiant un grand nombre de ces parties, et te vohtnG 
d'air considéré renferme un rinnibn: Imiuense de i 
liniùtrco tubes. 

2, MoléoulBS at atomes chimiques — Vu}^ 
petites que soient les particules d'un corps, elles 
elles-mêmes composées de petites masses ou i 
Vuies encore plus petites, qui elles-niômes sont -^ 
posés d'atomes cliimiques oncore plus petiis. 

Dans son archileclure du. mùiidc des atomes, Marc- 
Antoine Gauiiin, calcultiteur au bureau des Jongitudes,' 
a délerminé approsiraalivement queUe pouvait fetre 
la distance maximum des atomes chimiques entre eux 
dans les molécules qu'ils corapoâent. Dans un pre- 
mier calcul, il a trouvé que cette distance devuil Hra 
le dixième du milliôme d'un millième de millimètre, 
soit un dix millionième de millimètre. 

C'est, dit-il, un nombre d'une petitesse pour ainsi 
dire inflnitésimale; car si nous en formons la base du 
calcul pour déterminer le nombre des atomes "chi- 
miques contenus dans un fraymonl de nialièru de gros- 
seur sensible, par exemple, d'un cube en métal de 
ni. 002 de cûlé (gros comme une léte d'épingle), noua 
trouvons que ce irombre sersil, représenté par le cube 
de 20 millions, soit par le ciiiffix: 8 suivi <ie vingt et un 
zéros. 

S.OOO.OOU.OU), OOlJ.duO. UKI AIUU. 

De sorte que, si l'on voulait compter le nombre des 
atomes métalliques contenus dans une grosse léle 
" d'épingle, en eu détacliaui chaque seconds par la peo- 
aée «n milliaTd, soit ItKl millions, il faudrait oinlimici*' 
celle ppérntion pendant plus de *'ia- cent eimiuanlc 
miltc ans, csacloment ^3.678 ans. 

Mais il faut détourner sa pensée de ces cïiîflpes, < 

pour se figurer qu'il ne s'agit encore que d'une pre- 

I mière appro.\imatiori., Car Gaudin pense que la dis- 

I lance des atomes cbimiques la plus probîible esi 

m cent milUoiiifimc de. milltmèire, ce qui porte leur 
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nombre dans la tête d'épingle à mille fois la quantité 
primitivement assignée. 

Le nombre des atomes chimiques qui entrent dans 
la composition d'une molécule est relativement faible. 
Il y a des molécules qui ne sont composées que de 
deux atomes tournant Tun autour de l'autre, absolu- 
ment comme les soleils qui forment les étoiles doubles. 
Mais quand il entre un plus grand nombre d'atomes 
dans la constitution de la molécule, ils se disposent de 
manière à s'équilibrer et à former invariablement un 
polyèdre géométrique symétrique. Ces polyèdres sont 
composés d'éléments atomiques linéaires à 3, à 5 et 
à 7 atomes placés parallèlement entre eux. 



3. Corpuscules sous-atomiques. — Pendant 
longtemps, on a cru qu'avec l'atome chimique on avait 
atteint le dernier état de divisibilité de la matière. Sir 
Norman Lockyer a donné des arguments de poids, ba- 
sés sur des considérations spectroscopiques tout en 
faveur de la nature complexe de ces éléments soi-di- 
sant simples. 

Outre que certains atomes chimiques ne peuvent être 
que des molécules jouant le rôle d'éléments dits sim- 
ples et plus ou moins analogues aux molécules de cya- 
nogène et d'ammonium, nous sommes aujourd'luii 
certains que ces atomes sont composés d'un très grand 
nombre de corpuscules plus petits qui n'ont pas encore 
reçu de nom spécial dans la science (1). L'atome 
dliydrogène contiendrait au moins mille de ces cor- 
puscules ou électrons. 

Tandis que les atomes chimiques sont de différentes 
espèces, de masse et de poids différents, les corpus- 
cules sous-atomiques paraissent identiques pour tous 
les atomes. Mais les uns sont électrisés négativement 
et les autres positivement, de sorte que l'atome qu'ils 
composent est électriquement neutre. Dans chaque 



(1) Certains savants les nomment électrons. 
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Corps, il y aurait en cuire un certain nombre de Cor- 
puscules libres se mouvant à l'intérieur de l'atome. 

4. Monades éthéréesi leurs ppopriétés ex- 
ternes — Les corpuscules sous-atomiques ne sont 
pas encore simples. En dernière analyse ils sont com- 
posés de monades ou ultimates qui, à l'état libre, cons- 
tituent ce que Ton nomme Véther universel. 

La connaissance de la nature de la monade est 
d'une importance capitale pour tout le savoir humain; 
car sans cette connaissance on ne peut avoir Texpli- 
cation de rien. Tous les phénomènes que nous obser- 
vons ne sont que le passage à l'acte de certaines pro- 
priétés. La propriété est un phénomène en puissance, 
le phénomène est une propriété en acte. Or les pro- 
priétés appartiennent à qui, à quoi? A ce qui fait le 
fond réel des choses, à la monade d'après ce que nous 
venons de voir. Ce sont les propriétés des monades 
qui se manifestent ô. nous comme phénomènes, et la 
connaissance de la nature des monades peut seule 
nous donner l'explication des piiénomènes. 

Qu'est-ce donc que la monade? 

La monade est un centre (Inactivité quantHative^ 
c'est-à-dire un centre d'aetivilé susceptihle de plus ou 
de moins. Or l'activité quantitative est- ce qu'un nouimo 
aujourd'hui énergie. On peut donc dire que la monade 
est un centre d'énergie^ un centre dynamique agissant 
da}is une petite portion d'espace. 

Nous pouvons, dans notre imagination, représenter 
la monade par un point au centre d'un cercle extrême- 
ment petit. Le cercle représente la sphère d'ac- 
tion de la monade, car la force agit dans tous les sens 
autour du centre, selon les rayons de la sphère et 
ceux-ci sont conçus comme dépassant tout nombre. 

Les monades étant susceptibles de plus ou de 
moins, sont susceptibles de se développer et d'agran- 
dir par conséquent leur sphère d'action. On peut donc 
les comparer à des germes vivants. 

Les monades sont élastiques: ce qui signifie que 
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quand une monade reçoit le choc d'une autre, elle 
subit une déformation momentanée, résiste et revient 
à sa première forme. 

La monade est impénétrable^ c'est-à-dire que les cen. 
très de deux monades ne peuvent coïncider en un 
même point. Par suite de son élasticité, la monade 
laisse bien entrer une autre monade dans sa sphère 
d'action, mais à une certaine distance du centre, la 
résistance est telle, que la' monade engagée ne peut 
aller plus loin. Chaque monade conserve ainsi son 
existence individuelle. 

Enfin, la monade est mobile, elle peut occuper suc- 
cessivement différents lieux. Comme son essence est 
Factivité, il s'ensuit qu'elle est sans cesse en mouve- 
ment, qu'elle ne garde jamais le repos. Mais si elle est 
sans cesse en mouvement, elle le modifie à V occasion 
de la rencontre et du choc d'une autre monade. 

Les savants modernes donnent h l'impénétrabilité, 
à l'élasticité et à la motricité le nom génériq[ue de 
propriétés physiques ou matérielles de la monade, et 
ce sont les seules propriétés qu'ils lui reconnaissent. 
Par suite, ils désignent sous le nom de matière l'en- 
semble des monades qui constituent l'univers. 

Pour la plupart d'entre eux, l'univers tout entier ne 
renferme qu'une seule substance, la matière composée 
de monades en mouvement. Tous les phénomènes, de- 
puis le plus simple du monde physique, jusqu'au plus 
compliqué de l'intelligence humaine, ne sont que des 
mouvements variés des monades matérielles. Ce sys- 
tème d'explication porte le nom de matérialisme. 

Mais le matérialisme suffit-il à expliquer totalement 
l'univers? Pour peu qu'on y réfléchisse, il est facile 
de voir que non. 

Tout ce qui est fini, en effet, tout ce qui a une limite, 
a un extérieur et un intérieur. Deux olbjets finis, deux 
monades, sont nécessairement extérieurs Tun à, l'au- 
tre, mais il est également évident que chacun d'eux 
a son intérieur. Or, que sont les propriétés matérielles 
que nous appelons impénétrabilité, élasticité, motri- 



cité? tes propriétés exlérieiircs de la inonarîe. EU 
nous font comprendre en qu'est la. monade vue i 
rieîjors, mais qu"esl-ellc en dediins? 

En ne tenant compte que des propriétf-s ù\ien: 
df! la monade, nous ne voyons qu'une face des chosçi 
noua n'avons la vue que de lu moitié de l'univers, 
malérialisme ne noua donne donc qu'une explicatû 
partielle ou incomplt^te de cet univers, D'un côté, i 
syslème est vrai, puisqu'il existe réellem^^nt des i 
nades impénétrables et élastiques en mouvement; 
est vrai, puisq\ie, effectivement, un grand nombre i 
phénomènes consistent en mouvements du monade 
Mais d'un autre côté, il est faus. parce que, outre ta 
propriétés physiques ou matérielles, la monade i 
possède d'autres dont le matérialisme ne tient aaew 
compte; parce que tous les phénomènes de l'univers a 
Consistent pas en mouvement, mais en antre chose. ] 



5. — Ppoppiétés internes des matiade«. 

L'tiommo possède le sens intime ou inlimité qui aM 
manifeste selon deux modes: la conscience de soi t 
le sentiment de soi, 

La conscience de soi est la connaissance, la sciencl 
que le sujet poss&dc de lui-mfimc. Le sentîmenl de «m 
s'oppose ft la conscience coKume nos émotions à 1 
pensée. Le sens intime a pour objet le moi et s 
t^rminationa. 

D'après le matérialisme, Viniimité no serait qu'a 
mode particulier de mouvement des monades de notiiâ 
cerveau; ce qui vaut dire qu'un mode de mouvemer 
de ces monades, serait la conscience et le sentimra 
des mouvements divers de ces mêmes monadesi 

Cette prétendue explicntion de la conscience est toilj 
simplement absurde et incompréhensible. Que ch.tà 
qne monade ait eon.scionce des mouvements ({U'ella 
exécute et qu'flle uJt même conscience des mouvé^ 
nifints de ses voisines qui la cliO(]iient, cela a 
prend. Mais qu'un mode de mouvement, c'esl-ft-dirç 
une nb.'ilrticlion soil 1r conscience d'autres mouvflJ 
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ments, c'est-à-dire encore d'autres abstractions, cela 
n*a aucun «ens et ne peut être soutenu que par un 
fou. On no peut donc concevoir Vintimité que comme 
la propriété (Txine monade, 

(( Le fait d'un consensus unus^ dit le D*" Durand (de 
Gros) suppose forœment que toutes nos sensations, 
émotions et volitions sont centralisées sur un point. 
Comment, en effet, ne pas être frappé de cette évi- 
dence, que si un intervalle, si minime soit-il, existe 
entre doux points de perception, cola suppose à toute 
force deux points percevants et non plus un seul, deux 
centres, deux moi, deux entités conscientes tout aussi 
distinctes que si elles fussent séparées l'une de l'autre 
par toute la longueur du diamètre terrestre. Il faut 
plaindre, ajoute-t-il, les intelligences assez infirmes 
pour ne pas comprendre que le lieu propre, lo lieu exact 
où se passe le je sens, le je pense ne peut ^tre qu'un 
centre. N'y eût-il que l'épaisssur d'une paroi de cellule 
nerveuse entre un je sens et un autre je sens, je le ré- 
pète, il n'y on aurait pas moins Ki deux je, deux moi 
tout aussi réciproquement autres que Pierre et Paul 
le sont entre eux. » 

« Aucun phénomène de la vie psychique, dit Vache- 
rot, pensée, volonté, sensation, n'est explicable sans 
la condition d'un sujet un et indivisible (d'une monade), 
d'un véritable individu, d'un moi, réol, sentant, pen- 
sant, voulant. On peut discuter sur la simplicité appa- 
rente et la complexité réelle de chacun de ces phé- 
nomènes. La mode aujourd'hui est d la méthode 
analytique, et à toutes ses révélations plus ou moins 
authentiques. On est en train de tout décomposer... 
Ce qu'il nous est impossible d'admettn^ c'est que cette 
unité de compasition olle-méme (des phénomènes psy- 
chiques) puisse s'expljquer nuIremoîiL que par une 
puissance personnelle qui en réunisse tous les élé- 
ments de façon h en faire ce fai.sceau que brise la 
science pour l'analyser. C'est là ce qui fait la force 
invincible de la démonstration tirée de la nécessité 
Qb30lue d'un sujet réel^ véritable unité centrale qui 
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rassemble et coordonne tous les éléments de ce phé* 
nomène de pensée, de volonté, de sensation qui seul 
tonibô sous l'œil de la conscience. )> 

En résumé, il est impossible d'expliquer le moindre 
phénomène psychique par la doctrine qui ne fait du 
moi qu'une unité collective, qu'une somme de mou- 
vements. Le moi est une substance actice^ simple, 
indivisible^ en un mot une monade et l'intimité ou 
sens intime est la propriété interne de cette monade. 
C'est du reste ce que nous montre l'observation directe. 

Nous ne pouvons voir dans son intérieur qu'une 
seule monade, celle qui constitue notre moi. Toutes 
les autres, nous ne les voyons que par leur extérieur, 
puisqu'elles sont étrangères a notre conscience. Mais 
celte observation directe du moi suffit, car ce témoi- 
gnage de notre conscience est une révélation dont l'ef- 
fet sur l'esprit humain est une foi invincible. Or quelle 
est cette révélation? 

Que la conscience n'atteint pas seulement les déter- 
minations du moi, mais qu'elle atteint le moi lui-même, 
qu'elle le saiçit dans sa nature une, simple et active, 
('• Quand on vous dit avec Kant et avec tous les 
partisans de la psychologie expérimentale et descrip- 
tive, que l'observation interne ne saisit que la partie 
phénoménale de notre être, on est dupe d'une analo- 
gie empruntée à l'observation des phénomènes exté- 
rieurs. La conscience est si peu réduite au sentiment 
(îes phénomènes psychiques, que son véritable objet 
est le sujet môme de ces phénomènes, le Moi vu direc- 
tement et clairement dans les attributs essentiels de 
son être... Notre conscience à nous (hommes) c'est le 
sentiment de notre moi, c'est le sentiment de son unité, 
de son identité^ de son activité libre dans tous les phé- 
nomènes de la vie psychique. Le moi se sent et ne 
sent que lui dans la conscience de sa sensation, de sa 
pensée et de sa volition. » 

Maine de Biran a passé sa vie à faire entendre cette 
vérité aux obstinés partisans d'une psychologie empi- 
rique c[ui, à l'exemple ûç Kant, veulent borner l'obser^ 
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vation interne à la conscience des phénomènes. Tout 
phénomène psychique est pour hii un acte dont le moi 
seul est la cause. Tout acte du moi implique un cer- 
tain eflort dont le sentiment révèle la force qui fait 
Tessence môme de Tesprit humain. Quel est Thomme, 
dit-il, à qui sa conscience ne révèle pas Vunité, la 
simplicité de son être, Vactivité de ses facultés. Le 
témoignage de la conscience ne s'arrête ni aux actes, 
ni môme aux facultés; il atteint jusqu'à la nature 
intime, jusqu'à la substance môme. 

Il est donc certain que ce qui jouit en nous de ïinti- 
mité est une cause, une activité quantitative, une force, 
un individu simple, en un mot une monade^ et c'est là, 
un résultat de l'observation. 

Mais cette observation n'a porté que sur notre mo- 
nade, or toutes les monades possèdent-elles l'intimité? 

Remarquons d'abord que le sens intime se manifeste 
chez l'homme à la deuxième puissance si l'on peut 
s'exprimer ainsi,, comme intimité de l'intimité. Et 
comme l'intimité est à la fois conscience et sentiment, 
l'intimité à la 2« puissance présente quatre combinai- 
sons différentes: la conscience de la conscience, la 
conscience du sentiment, le sentiment de la conscience 
et le sentiment du sentiment. A ce degré, la conscience 
et le sentiment sont complets. Mais, on conçoit qu'il 
y ait des degrés inférieurs où l'intimité est incom- 
plète, où elle est simple conscience et simple senti- 
ment. Un 6 Ire peut penser, sans savoir qu'il pense, 
et peut éprouver des sentiments sans savoir qu'il en 
éprouve. Dans ce cas, il n'est pas inconscient^ comme 
on le dit souvent, mais il a la conscience et le senti- 
ment simples, il n'a pas la conscience complète de soi. 
11 est un être intelligent et affectif, il a des facultés 
psychiques, mais il n'en sait rien, il ignore sa propre 
nature, il n'a pas la possibilité d'avoir la connaissance 
de soi-même, la science lui est interdite. Si le même 
être n'est pas mieux doué au point de vue du senti- 
ment que de la conscience, il n'aura pas non plus le 
sentiment complet de soi; il sera privé du sentitïVQ,ïvt. 
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de ses qualités et de ses défauts, par conséquent dii 
sentiment de sa position dans le monde, du sentiment 
do sa dignité ou de sa faiblesse; la féHcité lui sera 
fermée comme la science. Nous dirons que chez cet 
être, le sens intime ne se manifeste qu'à la première 
puissance. 

Or lois sont les animaux. Ce sont des ôfres qui pos- 
sèdent le sens intime sans en avoir conscience, c'est-à- 
dire qui pensent et sentent à quelque degré, sans pou- 
voir analyser leurs connaissances et leurs sentiments. 
Comment le savoir? L'observation directe de leur 
monade fait défaut. Il faudrait qu'ils s'observent eux- 
mêmes et nous communiquent le résultat de leurs 
observations. Or ils ne peuvent le faire. Nous en som- 
mes réduits à l'observation externe. Nous devons exa- 
miner nous-mêmes si l'activité de ces êtres présente 
les mômes caractères que la nôtre, c'est-à-dire si l'on 
peut constater en eux, les conséquences qui résultent 
pour nous de la conscience et du sentiment que nous 
avons de notre intimité. Si les animaux ont tous les 
attributs qui dépendent de la connaissance de soi- 
même, ils ont le sens intime au même degré que nous; 
s'ils ne les ont pas, c'est qu'ils ne possèdent le sens 
intime qu'à l'état simple; or c'est précisément ce que 
l'observation constate. En parcourant tous les degrés 
du règne animal, on pourrait s'assurer même qu'à 
Vétat simple j V intimité o{{re encore diitérents degrés.- 
Généralisant, on peut dire que tout être, toute monade 
possède l'intimité. Car la conscience est l'existence 
même, la forme de l'être actualisé, l'actualisation de 
l'être virtuel. Passer de la puissance à l'acte, c'est 
prendre conscience de soi, c'est se poser, s'aflirmor, 
sentir son moi. L'intimité peut exister au plus bas 
degré possible, il suffit pour exister dans la réalité 
de son être, que cet être se sente. 

Il y a donc, depuis l'homme jusqu'au corps brut une 
infinité de degrés dans la conscience et les autres 
propriétés psychiques. Au-dessus de l'homme, il y a 

qprt^inement ^usgl un? infinitif dç degrég dg plys m 
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plus parfaits de la conscience et de ces mômes pro- 
priétés. 

L'activité psychique ou spirituelle se réduit en der- 
nière analyse à la sensibilité, la volontéy Vintimité. 
La sensibilité est la conscience ou le sentiment des 
chocs ou impressions reçues; la volonté, la conscience 
ou le sentiment de notre réaction motrice. Ces trois 
propriétés psychiques correspondent aux trois pro- 
priétés physiques: la sensibilité à V élasticité, la vo- 
lonté à la motricité, Vintimité à VimpénétrabilUé. En 
prenant conscience de soi, en se posant, la monade 
se rend impénétrable; les impressions que les mo- 
nades extérieures produisent sur son élasticité, elle les 
sent; et ses mouvements ne sont que les conséquen- 
ces de sa volonté. La sensibilité, la volonté, la cons- 
cience, sont susceptibles de divers degrés ou de déve- 
loppement, et les monaxles se manifestent h nous avec 
divers degrés de sensibilité, de volonté et de cons- 
cience. Au plus bas degré de Féctiello, les états de 
sensibilité ne sont pas traduisibles en termes intel- 
lectuels et les états de volonté ne sont que des ten- 
sions, des appétitions. 

6. L'esprit «t la matière | monisme des êtres 
finis. — Il résulte de ce qui précède, que V esprit 
et la matière ne sont pas deux substances différentes, 
comme l'enseigne le spiritualisme philosophique ou 
théologique, mais les deux faces d'une seule et même 
substance active, d'une même monade. Les propriétés 
psychiques sont les propriétés internes de la monade; 
les propriétés physiques, les externes. Vue par l'exté- 
rieur la monade est matière; vue par l'intérieur, elle 
est esprit. Chaque monade est esprit pour elle-même 
et matière pour les autres. La matière telle que la 
conçoivent les matérialistes et ]<es physiciens n'est 
qu'une abstraction; l'esprit tel que le conçoivent les 
spiritualtstes cartésiens et les théologiens chrétiens 
est une autre a/bstraction, ^cf féaWé concrète est () 
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La force psychique est Tinlérieur de la force phy- 
sique ou plutôt elle est la seule force proprement dite, 
car mécaniquement il n'y a point de forces, il n'y a 
que des mouvements et des formules mathématiques. 
Au fond du mouvement de la monade, on ne trouve 
que la tendance, la tension, qui détermine celte mo- 
nade à passer continuellement d'un point de l'espace à 
un autre. La ligne droite est la ligne du moindre effort, 
celle qui donne le moins de peine. 

Ce qui pour l'intérieur est volonté est mouvement à 
l'extérieur; ce qui est choc, impression, pour l'exté- 
rieur est sensibilité pour l'intérieur, aspiration à un 
objet ou aversion avec mouvement corrélatif en avant 
ou en arrière, aise et malaise. Le mécanisme n'est 
que l'expression de l'activité interne dans son rapport 
avec le milieu, la conséquence des propriétés internes 
de la monade. Séparer le mouvement est une abstrac- 
tion bonne pour la physique ou la chimie, mais non 
pour la philosophie. 

Leibnitz, l'un des plus grands génies des temps mo- 
dernes, a montré qu'on ne saurait assigner en quoi 
un corps en mouvement diffère dans chacun des lieux 
qu'il occupe de ce qu'il est au repos, si l'on n'ajoute 
qu'en chaque lieu qu'il occupe il tend à passer à un 
autre. Tout mouvement est donc tendance. La ten- 
dance ou effort est, dit Leibnitz, ce qu'il y a de réel 
dans le mouvement. Or tendre c'est vouloir. Etre, 
agir, vouloir, c'est une seule et même chose, a dît 
Maine de Biran. 

Et nous sommes heureux de citer ici les conclusions 
d'un homme d'une science incontestable Alfred Rus- 
sell-Wallaoe. Aucune des propriétés de la matière 
n'est due aux atomes (chimiques) eux-mêmes, mais 
seulement aux forces qui émanent des points de les- 
pace désignés comme centres atomiques. Il est logi- 
que de se représenter les atomes comme toujours plus 
petits jusqu'à ce qu'ils disparaissent, et qu'il ne reste 
plus à leur place que des centres de force localisée (mo- 
nade)... Nous trouvons dans notre propre volonté, 
l'origine d'une force, tandis que nous ne constatons 
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nulle autre part, aucune cause élémentaire de force: 
il n'est donc pas absurde de conclure que toute force 
existante se ramène à la force de volonté, 

RÉSUMÉ. — En résumé, il est sûr et certain que 
Funîvters est composé d'une substance discontinue^ 
consistant en monades ou centres de force indivisibles, 
chaque monade étant un individu bien réel. — 11 n'y 
a point de monades qui soient exclusivement esprit 
et d'autres qui soient exclusivement matière, toutes 
les monades sont à des degrés divers à la fois esprit 
et matière, toutes sont susceptibles d'un développe- 
ment indéfini, c'est-à-dire de faire passer à l'acte tout 
ce qu'elles contiennent en puissance, et c'est ce qui 
constitue la vie. Toute monade est donc vivante, la 
substance discontinue de l'univers est vivante. Vuni- 
vers n'est formé que d'une seule substance^ dont toutes 
les parties élémentaires indivisibles sont en perpétuel 
mouvement. C'est la conclusion irréfutable de la 
science moderne. 
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II — LA VIE DES CORPS BRUTS 



7. — La sensibilité minépale — S'il est vrai 
que les monades ou uUimates qui, en dernière analyse, 
constituent tous les corps, sont vivantes et douées de 
sensibilité et de volonté, nous devons retrouver toutes 
ces propriétés au moins à Tétat élémentaire dans les 
corps vulgairement nommés bruts. Or c'est justement 
ce que nous révèlent l'observation et l'expérience. 

Le professeur Jagadis Clnmder rjose, de Calcutta (1) 
a étudié la vie dans les métaux et a fait, dans ce but, 
une série d'expériences des plus remarquables. Il a 
constaté que, dans certaines conditions, une barre de 
fer, d'étain, de platine, possède une sensibilité toute 
pareille à celle d'une filtre nerveuse. 

On sait que si Ton met un nerf en relation avec un 
galvanomètre, et que l'on pince l'extrérnité de ce nerf 
ou que l'on l'irrite d'une façon quelconque, l'aiguille 
du galvanomètre oscille immédiatement, accusant 
ainsi une production de courant; c'est la réponse du 
nerf à l'excitation, la manifestation de sa sensibilité, 
c'est un phénomène vital essentiel et précis. Or le 
profe.-smr Bose a constaté que si l'on vient à tordre 
ou h frapper une barre de métal reliée au galvano- 
mètre, cette barre répond de la même façon que le 
nerf par l'intermédiaire de l'aiguille indicatrice. 

L'expérimentateur a organisé un petit mécanisme 
permettant à l'aiguille d'enregistrer ses oscillations, 
sur un papier, qui se déplace devant elle, spus formç 

••"'~~~ mmii iiiiiiii I ■■! Il m il i m w mw iin m nn i m ■■■ ■ , 
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de zigzags plus ou moins accentués, suivant Tamplî- 
tude des mouvements: pour la barre et pour le nerf, 
les courbes obtenues do la sorte se ressemblent à s'y 
méprendre ! 

Lorsqu'un nerf (ou un muscle) est soumis à des irri- 
tations répétées, sa sensibilité diminue et finit par 
s'éteindre; c'est la faiigiie que traduit l'aiguille du 
galvanomètre par des courbes de plus en plus mou- 
rantes. Or la fatigue s'observe également sur une 
barre ou une lame de métal que l'on (( méca^i^r^ ;> 
d'une manière continue. Les atomes, les molécules, 
qui constituent la substance métallique, se trouvent 
sans doute dérangées de leurs positions relatives, dé- 
tournées de leur équilibre normal, sous l'influence 
d'excitations sans trêve. Et de là des défaillances qui 
cessent lorsqu'on fait reposer la barre ou la lame du- 
rant un laps de temps déterminé. Le phénomène a sa 
valeur pratique: lequel de nous, parmi les victimes 
de la barbe sans cesse renaissante, n'a pas cent fois 
sujbi les caprices du ra;Soir, une des cruautés désespé- 
rantes de la vie. 

Il existe un état contraire à celui de la fatigue, c'est 
celui de l'engourdissement, de rinsensibiliié, h la suite 
d'une longue inaction. Le professeur Bose a constaté 
cet état sur les barres de métal comme sur les nerfs 
ou sur les muscles: d'un côté comme de l'autre, ce 
n'est qu'après quelques ex;citations préalables inef- 
ficaces que la sçnsibiRté réapparaît, et alors cette sen- 
sibilité revient h son point ordinaire. L'expérience a 
été faite avec succès sur le pMine. 

Les métaux se montrent aussi « accablés » que les 
organismes vivants par les extrêmes de chaud et de 
froid. C'est à la température de nos étés moyens que 
la (( sensibilité métallique » parvient à son maximum; 
le froid de l'hiver, la chaleur d'un bain turc, l'affaiblis^ 
sent considérablement. 

M. Bose a découvert des stimulants et des narco- 
tiques pour métaux, Parmi lea stimulants est Je car^' 
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la sensibilité de ïétain, et qui triple celle du platine. 
Parmi les narcotiques, il y a le bromure de potassium; 
ce com po.se agit avec douceur sur le système neneux, 
dont il modère simplement la sensibilité, et, détail 
curieux, c'est aussi une simple atténuation de sensi- 
bilité qu'il produit sur les métaux, notamment sur 
Vétain. 

On a reconnu qu'un narcotique, l'opium, par exem- 
ple, se comporte d'abord, à doses très faibles, comme 
un excitant, et que ce n'est qu'à des doses plus fortes 
qu'il devient somnifère. Notre savant Hindou a vu la 
sensibilité de l'étain augmenter lorsqu'il traitait ce 
métal par une solution étendue de potasse^ et dimi- 
nuer ensuite jusqu'à s'évanouir complètement lorsqu'il 
concentrait progressivement cette solution. 

Il ne restait au professeur Bose qu'à tenter Vempoi- 
sonnement des métaux comme on réalise l'empoison- 
nement dos organismes ou même celui d'un nerf 
isolé. Le succès a couronné ses ingénieux efforts. Des 
barres métalliques neuves, <( saines », chez lesquelles 
la pleine sensibilité se manifestait avec évidence, ont 
été soumises à l'action de Vacide oxalique^ vénéneux 
aussi pour l'organisme humain: immédiatement le gal- 
vanomètre a marqué des « spasmes » très nets, puis 
la sensibihté s'est affaiblie jusqu'à ce que la (( mort » 
semblât venue. Mais il a été loisible de faire « revi- 
vre » le métal en neutralisant l'action du poison par 
un antidote approprié. Dans une autre expérience, la 
dose de l'acide oxalique étant forcée, la mort défini- 
tive est survenue; cette double épreuve a réussi sur 
divers métaux avec des poisons et des antidotes conve- 
nables. 

Ces extraordinaires phénomènes se présentent 
COI rime des phénomènes immédiats, instantanés, tout 
à fait indépendants d'une action chimique possible: 
ils devancent cette action, qui, môme lorsque des aci- 
des sont mis en jeu, met du temps à pénétrer au delà 
de l'extrême surface du métal... Ce sont des phéno- 
mènes de dérangements moléculaires qui vont jus* 



qu'au cœur de la barre ou de la lame, et qui parais- 
sent analogues aux « frissonnements )> nerveux de la 
vie organique. 

8. — La motilité minérale. — Le prétendu quié. 
tisme des corps bruts n'est qu'une fausse apparence 
provenant de notre impuissance à saisir les agitations 
des parties qui les constituent. Nous n'apercevons pas, 
à cause de leur petitesse, les particules fourmillantes 
qui composent les corps, et qui, au-dessous de leur 
surface impassible, s'agitent, se déplacent, voyagent, 
se groupent pour prendre des formes et des positions 
adaptées aux conditions de milieu. 

Cette agitation intestine, ce travail intérieur, cette 
activité incessante des corps bruts, ne sont point une 
hypothèse, ce sont des faits positifs. Le moyen le plus 
simple de l'observer est de se mettre dans le cas où 
la liberté des particules n'est pas gênée par l'action 
des particules voisines. On se rapproche de cette 
condition en regardant au microscope des grains de 
poussière en suspension dans un liquide, des globules 
d'huile en suspension dans l'eau. — On constate alors, 
si ces granulations sont assez petites, qu'elles ne res- 
tent jamais en repos. Elles sont animées d'une sorte 
de tremblotement ou de trépidation continuelle qu'on 
nomme mouvement brownien. Chaque grain exécute 
sa danse particulière; chacun s'évertue, pour son 
compte, indépendamment du voisin. Il y a toutefois, 
dans l'exécution de toutes ces oscillations indivi- 
duelles, une sorte de caractère commun et régulier 
qui tient à. ce que leurs amplitudes ne sont pas extrê- 
mement différentes. Les plus grosses particules sont 
les plus lentes: an-dessus de quatre millièmes de mil- 
limètre de diamètre, elles cessent à peu près d'être 
mobiles. Les plus petites sont les plus alertes. Au 
dernier degré de petitesse visible au microscope, leur 
mouvement est extrêmement rapide et ne permet de 
les apercevoir que par instants. Il est vraisemblable 
qu'il s'accélérerait encore pour les granulations çlu^a 
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petites; mais celles-c) snnl (Igs[ÎiM5ps h échapper éluïS 
neUnoent à notre vue. H 

Dans un corps brut, le repos n'est donc qu'apparenaj 
Nous voyons ces objets, cmnme noua apercevons dsÊ 
loin une foule humaine. Noua n'apercevons que l'airfl 
semble sans pouvoir discerner lea Indivirlns et leu^lfl 
mouvements. Un objet visible est, de mCme, un amwfl 
de particules: c'est une foule uidiricnlaire; il noi{8a 
dnnne l'impression O'une mEusse intliviaible, d'un blEJ^J 
au repos. Mais, dès que la luni'lle nous rapproclie flyB 
cette foulp, dts ipie le microscope nous grossjl ioH 
petits (éléments du corps brut, alor.s ils nous apparai^H 
sent et nous conslalons l'ngitation permanente de cet^H 
qui ont moins de ijuatre millièmes de millimètre. Pl\;^| 
lus parties considérées sont petites, plus vifs sottM 
leurs mou\-emeiits. Nous inTérons de Ih que si nou^fl 
pouvions apercevoir les molécules, dont les dimensioiwj 
probables sont environ mille fois plus petites, tei^H 
vitesse serait, sans doute, de quelques centaines oH 
mi^tres par secntule. ^M 

Ces mouvements molticulaircs sont-ils volontairfittlH 
C'est demander si le fourmillement d'une foule hil^B 
moine, ou d'une troupe d'animaux n'est pas volon^J 
taire. Lorsqu'on rc ;r.ri!0 l'.o loin un troupeau de moit» 
tans descendre ie versant d'une montagne, on O^Ê 
saurait mieux comparer ce que l'on voit qu'à un cou^H 
d'eau qui descendrait la même pente. Les moutOD^H 
glissent les uns & câté des autres comme les motQfl 
cules d'eau et lorsque le troupeau rencontre un obet^^ 
cle il se divise en deux ou plusieurs branches CQmmftj 
le ferait le cours d'eau lui-même, arriv^-s dans t^l 
plaine, le troupeau se répand comme le ferait ausei^H 
cours d'sau. Doutara-t-on, ôependanl. du mouvemaÇ^^ 
volontaire des moutons^Loraqueparune soirée d'été, (^| 
regarde voltjjîer IniU près d'un r6vcrl:w>re, une nu^H 
de moucherons, 'm ne peut s'^mpéelier de compar^H 
les mouvements de va-et-vient de ces petits ^tt'^H 
uoioc mouvements des molécules d'un gaz. Cependai^B 
Btt^u'UQ doute-t-il qu'il? soient en rt^ojilê dos mouvefl 
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ments volontaires? Eh bion, nous ne devons pas dou- 
ter que les mouvements moléculaires des corps bruts 
ne soient aussi volontaires, surtout après les considé- 
rations que nous avons développées à propos de la 
constitution générale des corps. L'observation, du 
reste, va nous montrer qu'il s'exécute dans les corps 
bruts des mouvements moléculaires intelligents. Dans 
les métaux, les molécules se déplacent, cheminent à 
travers le métal pour aller au secours de points mena- 
cés et les renforcer. 

Lorsqu'une tige cylindrique de métal encastrée à ses 
deux extrémités, est soumise à une traction puissante, 
elle subit un allongement souvent considérable, dont 
une partie disparait dès que cesse l'effort et dont l'au- 
tre subsiste. L'allongement total est donc la somme 
d'un allongement élastique temporaire et d'un allonge- 
ment permanent. Si l'on continue l'effort, on voit 
apparaître en un point de la tige un étranglement, 
une striction. C'est là que la barre se lorisera. 

Mais, au lieu de continuer l'effort, on le suspend, 
ainsi que l'a fait M. Hartmann. On s'arrête, comme 
pour donner à VEtre métal le temps d'aviser. Pendant 
ce délai, il semble que les particules se sont empres- 
sées autour du point menacé afm de consolider la par- 
tie faible et de la durcir. — En fait, le métal qui était 
mou dans les autres points a pris ici l'aspect du métal 
trempé; il ne s'étire plus. 

Ce phénomène de défense des métaux est particu- 
lièrement remarquable dans les aciers au nickel, à 
propos desquels M. Ch.-Ed. Guflhaume a prononcé le 
mot <( de résistance héroïque à la rupture ». Mais on 
en a im nouvel exemple fort curieux dans la photo- 
graphie des couleurs par le procédé Becquerel. 

Voici une plaque grisMre au chlorure ou à l'iodure 
d'argent. Une lumière rouge la frappe, rapidement 
elle devient rouge; on l'expose ensuite à la lumière 
verte, après avoir passé par des teintes ternes et sales, 
elle devient verte. 

N'est-il pas vrai que les choseg se passent CQttuxv^ 
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ceci : le sel d'argent se défend contre la lumière qui 
menace son existence; celle-ci le fait passer par toutes 
sortes d'états de coloration avant de le réduire; le sel 
s'arrête h l'état qui le protège le mieux. Il s'arrête 
au rouge si c'est la lumière rouge qui l'assaille, parce 
qu'en devenant rouge par réflexion, il repousse le 
mieux cette lumière, c'est-à-dire qu'il l'absorbe le 
moins. 

Ainsi, comme tout être vivant, le minéral répond 
aux stimulants qui le provoquent à modifier la place 
ou le mouvement de ses molécules et à faire preuve 
d'intelligence. Cette intelligence est sans doute très 
rudimentaire, mais enfm c'est de l'intelligence. Les 
ultimaies et les agrégats qu'elles forment sont doués 
de mouvement spontané, mais elles ne modiiient ce 
mouvement que si elles y sont provoquées par les 
circonstances extérieures. Tout acte déterminé a tou- 
jours un motif. Croire, comme le font certains savants, 
que la volonté doit se traduire en mouvements capri- 
cieux et sans aucuns motifs, est un préjugé erroné 
qui n'est explicable que par l'ignorance de ces savants 
en matière philosophique. 

9. Cicatrisationi accpoissementi nutrition mi- 
nérale. — Toutes les fois que les substances miné- 
rales obéissent à des forces évoluant avec ordre et 
régularité, elles cristallisent, c'est-à-dire prennent une 
forme polyédrique déterminée qu'on nomme un cris- 
tal. Ces cristaux en s'agrégeant entre eux donnent 
lieu à des formes qui rappellent celles des animaux 
inférieurs et des plantes. Tout le monde connaît les 
belles fleurs de la glace et les arborescences qui se 
forment l'hiver sur les vitres de nos appartements, 
imitant les feuilles des fougères ou des palmiers. 

Le cristal peut être comparé à un protoorganisme et 
même à un organisme plus élevé. — On sait que non 
seulement les êtres vivants possèdent une forme typi- 
que qu'ils ont construite eux-mêmes, mais qu'ils la 

défendent contre les causer de destruction et qu'ils la 



rétablisaent au besoin. L'organisme vivant cicatrise 
ses blessures, répare les pertes de substance, régénère 
plus ou moins parfaitement les parties enlevées; en 
d'autres termes, quand il a été mutilé, il tend à se 
refaire suivant les lois de sa morpliologie propre. — 
Les cristaux, individus cristallins, montrent la môme 
aptitude a réparer leurs mutilations. <( Lorsque, dit 
Pasteur, un cristal a été brisé sur Tune quelconque de 
ses parties et qu'on le replace dans son eau-mère, on 
voit, en même temps que le cristal s'agrandit dans 
tous les sens par un dépôt de particules cristallines, 
un travail actif avoir lieu sur la partie brisée ou dé- 
formée; et, en quelques heures il a satisfait, non seu- 
lement à la régularité du travail général sur toutes 
les parties du cristal, mais au rétablissement de la 
régularité dans la partie mutilée ». En d'autres ter- 
mes, le travail de formation du cristal est bien plus 
actif au point lésé qu'il ifeût été dans les conditions 
ordinaires. Les choses ne se passent pas autrement 
chez un être vivant. 

« Il existe chez le crista!, dit M. Dastre (1), quelque 
chose d'analogue à la nutrition, une sorte de nutrilité 
qui est l'ébauche de la propriété fondamentale des 
êtres vivants. Le point de départ, le germe de l'indi- 
vidu cristallin est un noyau primitif coniparable à 
l'œuf ou à l'embryon de la plante ou de l'animal. Placé 
dans le milieu de culture convenable, c'est-à-dire dans 
la solution de la substance, ce germe se développe. Il 
s'assimile la matière dissoute, il s'en incorpore les 
particules, il s'accroît en conservant sa forme, en réa- 
lisant un typo ou une variété de type spécifique. L'ac- 
croissement ne s'interrompt pas. L'individu cristallin 
peut atteindre d'assez grandes dimensions si on sait le 
nourrir, — on pourrait dire le gaver, — convenable- 
ment. Le plus souvent, à un moment donné, une nou- 
velle particule du cristal sert à son tour de noyau pri- 
mitif et devient le point de départ d'un nouveau 



(l) La Vie et la Mort, 1 vol. in-12, chez Flammarion. 
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cristal enté sur le premier (c'est un bourgeonnement). 

(( Retiré de son eau-mère, mis dans l'impossibilité 
de se nourrir, le cristal arrêté dans son accroissement 
tombe dans un repos qui n'est pas sans analogie avec 
la vie latente de la graine ou de ranimai reviviscent. 
Il attend le retour des conditions favoraibles, le bain de 
matière soluble, pour reprendre son évolution. » 

On a coutume d'opposer le processus d'accroisse- 
ment du minéral à celui de l'animal en disant que l'un 
se fait par apposition et l'autre par intussusception^ 
mais cette opposition est tout à fait secondaire et n'est 
due qu'à ce que la masse du cristal est impénétrable 
aux liquides et aux gaz tandis que la masse gélati- 
neuse du corps vivant est pénétrable. Les deux pro- 
cessus s'observent d'ailleurs dans les deux règnes et 
môme à la fois dans le règne animal. C'est par appo- 
sition que les os se développent en diamètre et que se 
forment les coquilles des mollusques, les écailles des 
reptiles et les tests de beaucoup de raj'onnés. 



10. La génération minérale. — Tout être vi- 
vant provient d'un autre être vivant, tout nouvel indi- 
vidu est généré par un individu qui le précède; or, 
on a observé qu'il en est de même chez les cristaux, 
seulement chez ceux-ci on a pu constater aussi l'exis- 
tence d'une génération spontanée qui n'a pu encore 
être trouvée chez les êtres vivants. 

Lorsqu'un micro-biologiste veut propager une espèce 
de microbe, il ensemence un milieu de culture avec 
un petit nombre d'individus et il assiste bientôt à \h\it 
pullulalion. Le plus souvent, s'il s'agit de microbes 
banals, qui existent dans les poussières de l'atmos- 
phère, l'opérateur n'est pas obligé de se donner la 
p(ûne de rien semer: si le tube à culture reste ouvert, 
et que le milieu soit convenablement choisi, il y tom- 
bera quelque germe de l'espèce banale et la liqueur 
se peuplera. On aura l'apparence d'une génération 
spontanée. 
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Lea solutiotid concentrées de diverses substances, 
les solutions sursaturées de sulfate de soude, de sul- 
fate de magnésie, de chlorate de soude, sont aussi de 
merveilleux bouillons de culture pour certains germes 
cristallins. 

Lowitz, en 1785, a constaté que, si on se procurait 
une solution ^e sulfate de soude, on pouvait la con- 
centrer par évaporation de manière à ce qu'elle con- 
tienne plus de sel que la température ne le comporte, 
sans que, néanmoins, la quantité excédente se dépo- 
sât. Mais, si l'on projette un petit cristal de sel dans 
la liqueur, aussitôt tout cet excès passe à l'état de 
masse cristallisée. Le premier cristal en a engendré 
un second, semblable à lui; celui-ci en a engendré un 
troisième, et ainsi de suite, de proche en proche. Si 
l'on compare ce phénomène à celui de la pullulation 
d'une espèce de microbe ensemencé dans un bouillon 
de culture convenable, on n'apercevra pas de diffé- 
rence. Ou, peut-être pourra-t-on en indiquer une seule, 
sans importance: la rapidité de la propagation des 
germes cristallins par opposition avec la lenteur rela- 
tive de la génération des microorganismes. Et encore, 
la propagation de la cristallisation dans une liqueur 
sursaturée ou surfondue peut-elle être ralentie par des 
artifices appropriés. L'analogie est alors complète. 

On peut même stériliser les miheux cristallins, 
comme les milieux vivants. Ostwald fond le salol en 
le chauffant au-dessus de 39°5; puis, à l'abri de tout 
cristal, il abandonne la solution en tube clos. Le salol 
reste indéfiniment liquide. Il faudra, pour qu'il se soli- 
difie, qu'on le touche avec un fil de platine passé dans 
un bocal de salol solide, c'est-à-dire que l'on y intro- 
duise un germe cristallin. Mais si, auparavant, l'on 
expose le fil de platine à la flamme, on l'aura stéri- 
lisé, à la manière des bactériologistes: on pourra alors 
le prolonger impunément dans la liqueur. 

Nous ne parlerons pas des cristaux de glycérine 
obtenus une fois par génération spontanée et puis pro- 
pagés en Kurope par filiation, et nous concluerons 
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de Texpoèé qui précède relatif aux propriétés vitalèâ 
des minéraux qu'entre ceux-ci et les corps organisés 
vivants, il n'existe pas une différence de matière, mais 
seulement une différence de degrés. Les phénomènes 
que les êtres vivants supérieurs nous présentent avec 
un si grand éclat, ne sont que l'épanouissement de 
ceux que les minéraux nous présentent à l'état rudi- 
mentaire. Gomme nous le disions à propos de la cons- 
titution générale des corps, tout est vivant dans l'uni- 
vers, tout est à la fois et indivisiblement esprit et ma- 
tière. 



'^2HI»h:» 



m. — CORPS VISIBLES ET CORPS INVISIBLES 



11 . Passage de r invisibilité à la visibilHé et 
pécippoquement. — Les corps se présentent à 
nous sous différents états: solide, pt\leux, liquide, 
gazeux, hypergazeux, radiant, étliéré. 

Sous les états solides, gazeux et liquides, ils sont 
visibles et palpables ; sous les états gazeux, hyper- 
gazeux et étliérés, ils sont ordinairement invisibles et 
impalpa.bles. 

Lorsqu'un globe de gaz hydrogène s'élève dans l'at- 
mosphère ou lorsqu'un globe d'acide carbonique des- 
cend des hauteurs vers la terre, il nous est impos- 
sible de les apercevoir, dans les conditions ordinaires, 
parce que ces globes de gaz sont incolores comme 
l'air. Cependant dans certains cas, il nous est possible 
de voir les gaz incolores et transparents. Lorsqu'on 
regarde autour d'un tuyau de poêle bien chaud, ou 
l'été, sur le sol chauffé par le soleil, on aperçoit claire- 
ment l'air qui est alors animé d'une sorte de trem- 
blement. 

Tous les corps invisibles peuvent devenir visibles en 
se condensant et tous les corps visibles peuvent deve- 
nir invisibles en se dilatant. Il y a constamment dans 
lair des nuages de vapeur d'eau absolument invisi- 
bles. Or chacun sait que ces nuages deviennent visi- 
bles en certains moments en se condensant, et puis, 
qu'au bout d'un certain temps, ils disparaissent sur 
place et redeviennent invisibles. 

Les corps gazeux et radiants deviennent parfois 
visibles en devenant lumineux, soit qu'un rayon de 



lumière les pénètre, et éclaire les poussières qn'lj 
contiennent, soit qu'ila soient ie âiftge d'u 
électrique. 

Un corps invisible peut encore devenir visible ■ 
orientant ses molécuies de façon h ne plus Jïiiss.îr pti 
ser les rayons lumineux, qu'il réfléchit alors comm 
un corps solidB {!), 

Le corp3 le plus impalpable peut devenir paJpabl 
au point de donner l'illusion d'un corps solide, 
moléculea qui le composent acquièrent une vitesse i 
translation sutJisamment grande. On en a la preu'â 
dans un jet d'eau; l'eau, à l'état normal, a tendance 1 
s'étaler le plus largement possible; feau en nHHiviT 
ment dans un jet d'eau s'élance avec une vitesse t 
qu'elle se maintient rigide comme une tige de bois 
de fer et ne commence à retomber que lorsque le îrS 
tement de ses molècLiles contre l'air ambiant en \ 
absorbé la force de projection. 



li. — Diveradegrés d» BensIbilEté péUnlenna. : 

— La vifiibilité ou l'invisibiliti'i des objeLs dépend ausftî' 
de la sensii)ilité rétinienne, qui est fort inégale chrf 
les hommes. 

Pour communiquer aven le monde estérîeilj 
l'boiamo dispose normalement de cinq seni 
louie lodoral le goût et le toucher. Mais de i 
que les mtelhgtnces dilTèrent entre elles, et qu'on 
trouverait pas deux exactement seuiblnbles, pae [ 
qa<' deuv feuilles idenliques dans la forOL i 
am&i il n existe pas deux personnes dont les s 



(1) L'hydrophane qai esl une 
vient trai]s|iarente quand ùq la 
de papier blanc devieul. aussi t 
duU d'un corps gras. L'opacité e 

dïfféreates parcelles de papier; 



'Oi-ho sihceUBc opaque dfl-J 
iloage dans l'eau. Une feulU^ 
■auspiiieiita qu«nd c 
it due à la relleiion de U ÏTt-i 

._ ^ ,..__, j'interpoii* 

tioii d'uni.» substance qui empi^che les réflexions de 
duiro permet à la lumière de traverser le corps et p 
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une portée strictement égale. Comparez la vue d'un 
marin ou celle d'un habitant des steppes à la nôtre; 
la différence en leur faveur est énorme. Ils voient ce 
qui n'existe pas pour nous. Ils reconnaissent et distin- 
guent nettement ce que nous entrevoyons à peine. De 
môme, l'ouïe du sauvage acquiert une acuité dont la 
nôtre n'approche pas. Ainsi des autres sens. 

Le professeur Person, cité par Metzger, rapporte 
quelques expériences faites en Angleterre sur l'odorat, 
sens qui parait tout particulièrement aiguisé chez les 
personnes occupées dans les pharmacies. On choisit 
parmi elles, soixante hommes et quarante femmes. 

On prit ensuite des drogues qu'on dilua tant et tant 
qu'il sem(blait impossible qu'il y restât aucune odeur 
perceptible. Il se trouva que les hommes montrèrent 
une finesse d'olfaction supérieure du double à celle 
observée chez les femmes. Quelques-uns découvrirent 
Vacide prussique dans deux millions de parties d'eau. 

Dans une autre expérience, les odeurs furent di- 
luées et disséminées dans une chambre contenant 
neuf mille pieds cubes d'air. Il y eut des sujets qui 
perçurent un trois cent millionième de chlorophénol, 
et, ce qui est plus' remarquable encore, la millième 
partie de cette quantité de mercaptan. C'était d'une 
puissance et d'une subtilité qui dépassaient tout ce 
qu'on aurait osé imaginer. 

Dans les expériences qu'on institua ultérieurement, 
pour vérifier le degré de finesse du goût, les femmes 
furent autant supérieures aux hommes que les hom- 
mes l'avaiemt été aux femmes dans celles concernant 
l'odorat 

Supposez maintenant un jury, composé de femmes, 
chargé de juger un homme qui affirmerait sentir tel 
parfum donné, que pas une d'entre elles ne sentirait. 
Le moins qu'elles pourraient faire, ne serait-ce pas de 
déclarer ï'accusé halluciné ou fou? 

Un jury d'hommes, de son côté, traiterait comme 
folles des femmes qui prétendraient goûter, par exem- 
ple, une part de quinine dans un demi-million de par- 
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ties, comme le firent les quarante soumises à cette 
épreuve, alors que pas un des soixante hommes choi- 
sis pour cette expérience n'en avait été capable. 

Or, hommes et femmes auraient tort évidemment 
de conclure ainsi. La sensibilité étant diverse, les 
perceptions le sont naturellement. Qu'on veuille bien 
se rappeler cette très simple observation, elle nous 
servira peut-être dans la suite. Pour le moment, per- 
mettez-moi de vous rendre attentifs à une autre expé- 
rience qui confirmera et fortifiera ce qui précède. 

Un savant, François Galton, prit un tube de verre 
creux très étroit. Percé de trous, de distance en dis- 
tance, ce tube devint une sorte de chalumeau ou de 
flageolet. Y soufflait-on, il donnait une note que toute 
oreille normale pouvait saisir. Mais si Ton montait 
l'échelle des sons, allant de son aigu à son plus aigu, 
bientôt, tout en soufflant toujours dans l'instrument, 
on n'entendait plus rien, le silence se faisait complet. 
A ce moment, on appela un chien. On le vit aussitôt 
dresser les oreilles à quelque chose qui n'existait pas 
pour l'homme. Il entendait là où l'ouïe humaine refu- 
sait son service. 

On continua de monter et l'on ne tarda pas à trouver 
la limite du sens auditif du chien, comme on avait 
trouvé cefle de l'ouïe humaine. On fit alors venir un 
chat: des mouvements significatifs de sa part fourni- 
rent la preuve que pour lui il y avait des sons là où 
ni l'homme ni le chien n'en percevaient point. D'autres 
animaux nous mèneraient plus loin encore. 

Nous sommes ainsi environnés de choses sans nom- 
bre qui, échappant à nos sens, sont pour nous comme 
si elles n'étaient pas. Ce qui nous est révélé de la 
nature, soit extérieure, soit intérieure, n'est rien, com- 
paré à ce qui nous en est caché. En voici la preuve 
certaine dans une opposition saisissante. La lumière 
et le son, on le sait, sont également dus ù des vibra- 
tions: vibrations sonores, ondes lumineuses. Or, les 
seuls sons perceptibles à l'oreille humaine varient 
entre 16 vibrations doubles, en une seconde, au mini- 
mum et 37.000 vibrations çnviron, m maximum, daris 
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le mômé espsLce de temps. Pour que nous éprouvions, 
au contraire, une impression quelconque de lumière, 
il faut que les ondulations ou vibrations de l'éther se 
chiffrent en l'espace d'une seconde par le nombre 
énorme de 483.000.000.000.000 (483 trillions) pour la cou- 
leur rouge, et de 708.000.000.000.000 pour la couleur 
violette, le rouge et le violet étant les deux couleurs 
extrêmes du spectre solaire. 

Voilà donc un intervalle immense, celui qui s'étend 
de 37.000 vibrations par seconde pour le son, à 483 tril- 
lions d'ondulations par seconde pour la lumière, dont 
toute la vie intérieure est pour nous lettre morte. Sup- 
posez un instrument assez délicat pour nous intro- 
duire dans ce monde et nous en dévoiler les secrets 
et les mystères; ou, à défaut d'instrument, supposez 
un organisme humain capable, par une sensitivité 
dont nous n'avons pas d'idée, de nous initier à toute la 
série des mouvements ou des vibrations qui s'accom- 
plissent dans l'intervalle béant qui nous occupe: quels 
étonnements ne seraient pas les nôtres et dans quel 
étrange milieu ne serions-nous pas transportés! Mais 
une personne qui accomplirait ce tour de force, on 
l'enfermerait, sans délai ni hésitation, dans une mai- 
son d'aliénés. Et cependant ce monde existé; il vit et 
s'agite comme le nôtre; nous y baignons; il nous pé- 
nètre et nous lé pénétrons; notre existence se môle à 
la sienne comme la sienne à la nôtre, et nous n'en 
savons rien! 

Considérés dans leur état normal, les sens sont donc 
loin d'être identiques d'une personne à l'autre. Fatale- 
ment, dès lors, nous voyons, entendons, goûtons, sen- 
tons et odorons différemment. Lqs choses ni les per- 
sonnes ne nous impressionnent pas tous de la même 
manière. 

Mais il y a plus: une personne, vous ou moi, peut 
apercevoir quelque chose, entendre un son que les 
autres personnes ne voient ni n'entendent point. Alors 
pour peu qu'on ait de fanatisme, le dialogue suivant 
s'engagera en termes plus ou moins acerbes : Gom- 



menti, dira l'un, vous ne voyez pas, vous nVnt,end< 
pas; mais ouvrez les yeux, prMea l'oreille. Rien? Voï 
élcs donc aveugle on snunl? — Et Vaiilro: vous me % 
baillez belle avec votre vision oa. volj'e auililion. Il t 
a. rien devant nous ni auprès ni au loin. Comitiei 
verraifl-je ou entendraîs-jeî Pour m'afflrmer que vas 
voyez ou entendez, il faut que vous soyez fou i 
luciné. 

MM. de Rochas et .T. Luys ont constaté que les &ujôB 
en un certain état d'hypnose profonde pouvaient ap) 
cevoir en plein jour les effluves, qui échappent cepei 
danl h la fnihlcsse de notre vue ordinaire, 

M. Luys a même trouvé un procédé plus simi^ 
pour éveiller la sensitivîlé. Il consiste à ne mettre q 
la rétine en état d'hypnotisation, le cerveau resta 
en dehors de l'opération. Le sujet sensitif se plaj 
devant l'opérateur qui promène transversalement a 
deux doigts nu-devant de ses yeux ; il produit al(^ 
un état d'éréthisme de la rétine se caractérisant "; 
l'ophtalmoscope par une vascularisstion instantanftj 
qui donne k la surface nerveuse une suractivité exto 
physiologique tout à fait spéciale. 

11. fartia visibiB et parUc invisible des eori 

— Tous les corps solides, pâteux ou liquide.'' se compj 
sent de deux parties, l'une visible et l'autre invisib 

On sait que la cohésion s'exerce entre les gaz et 1 
solides, tellement que la surface de ces derniers t 
recouverte d'une couche d'air adhérente. Cette i 
che forme un grand volume quand la surface re 
verte est très étendue, comme on le recomiolt dansf 
phénomène de l'alDsorption des gaz par les corps \ 
reux. Le charbon, par exemple, absorbe, d'après Ssd 
sure, environ 90 fois son volume apparent de | 
ammoniac ou d'acide clilnrhydrique, 65 fois son volui 
d'acide sulfureux et 4 a 5 fois son volume d'air. 

D'après Henry, l'absorption d'un ga?. par tin coti 
solide poreux est proportionnelle à la pression. 

■ jdftQstttlon nfl se campIMe ptw mut dn suite, 
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elle continue pendant plusieurs heures. De même, 
quand on fait le vide, le gaz adhérent aux surfaces 
met beaucoup de temps à s'en séparer. 

En général, on peut dire que plus les pores d'un 
corps sont fins, plus est considérable la quantité d'un 
même gaz absorbé par un même volume de ce corps. 

Les corps colloïdes absorbent aussi les gaz. On re- 
marque que ces petits ballons de caoutchouc remplis 
d'hydrogène, dont s'amusent les enfants, perdent peu 
À peu une partie du gaz qu'ils contiennent, malgré 
l'absence de pores sensibles dans le caoutchouc. Mit- 
chell, de Philadelphie, ayant remplacé l'hydrogène par 
d'autres gaz, a reconnu que ceux qui sortent le plus 
rapidement sont les plus faciles à liquéfier et les plus 
solufbles dans l'eau. L'hydrogène est donc un de ceux 
qui passent le moins vite. Si l'on place le ballon sous 
une cloche contenant un gaz qui passe plus rapidement 
que celui qu'il contient, il se gonfle et finit par crever. 
Avec de l'hydrogène sous la cloche et de l'air dans 
le ballon, la rupture se fait au bout de deux heures 
environ. 

Graham a remarqué qu'il n'y a pas de relation entre 
les vitesses de passage et les densités des gaz, ce qui 
montre que le phénomène n'a aucun rapport avec la 
diffusion à travers une plaque poreuse. Il le compare 
à ce qui se passe quand un gaz se diffuse à travers 
une lame liquide: le gaz est comme dissous, dans la 
membrane de caoutchouc, et se dégage par la surface 
opposée, dans l'autre gaz. Pour confirmer cette expli- 
cation, Graham a prouvé que le caoutchouc absorbe^ 
en effet, et retient le gaz. Ainsi, un bloc de cette ma- 
tière plongé dans l'oxygène, puis exposé dans le vide 
pendant vingt-quatre heures, a dégagé près d'un 
quart de son volume d'oxygène. Ce gaz est donc deux 
fois plus soluble dans le caoutchouc que dans l'eau. 

La gutta-percha laisse passer l'air mécaniquement, 
et le gaz introduit ft l^ mêmç çompositipn que l'air 

extérieur. 
Leg if^^tW^ portéfii au roug-e peuvept w Iftlaaer trq.- 



w 



verser pnr les guz avec ik-s circcinstaiictîs (jui cappei. 
lent (!B qui se passe avec les subsl,anc.cs uolloklea. 
Selon Grahani, le métal absorbe ou dissout le gaz: il 
Vocclul et le dégage ensuite, soit dttns' le vide, soit 
dans im aulre gaz. 

Mais l'occlusion des gaz par les métaux peut 
avoir lieu à froid. C'est ainsi que le ler et surtout le, 
palladium occlusenl à froid l'hydrogène. 

Aujourd'hui, on peut dire que tous les corps solides, 
même les mi'-taux, se laissent pénétrer par les 
retiennent et les laissent échapper dans certaines cir^ 
constances avec plus ou moins de facilité. 

Outre les gaz, les intervallee de différentes dimen-,' 
sîons qui séparent les agrégats de divers ordres qui 
composent les corps, sont remplis d'él.her à diffé- 
rents états de condensation, ainsi que le montrent 
phénomènes optiques ou électriques, dont ils sont la 
siège, et cet élJier recouvre aussi tout le corps d'une 
subtile atmosphère. 

Enlin des expériences récentes montrent qu'il exisW^ 
dans l'intérieur des corps des corpuscules aous-ato-- 
miques libres en circulation. 

LIhus un corps solide nu demi-solide, il y a donc lieu 
do distinguer deux choses; t" l'assemblage de toutes 
ses molécules qui nous le fait parallre relativement 
impénétrable; 2° l'ensemble de toutes les parties Ilui- 
, des qiill contient et qui l'entourent d'une atitiosplière 
telles que vapeurs, gaz, matière radianle et matière 
éthérée. L'une est la partie la plus grossière du corps, 
le corps grossier qui tombe immédiatement sous nos 
sens; l'autre, est la partie subtile du corps, le corps 
subtil que nos sens ne peuvent pcrceviiir qu'en em- 
ployant certaines précautions. 
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■ublimallon . — FusiérinlJ 
Bizio et Zanledeschi, ont réuni un grand nonjLrc 
tendant à promer que les corps, pour la plupa( 
les conditions ordinaires, laissent échapper ded 
émanations matérielles. 
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Cette émission de vapciirs constitue l'évaporation 
dans les 'liîfui^es' et la sùbliifnation lente dans les soli- 
des. Celle-ci est habituellement insensible à la tem- 
pérature ordinaire, mais elle se développe considé- 
rablement à un degré therinomélrique plus élevé, et 
en -général, dès que^ par une cause quelconque^ on 
augmenté l'agitation- des molécules. Ces phénomènes 
de diffusion sont d'autant plus marqués que les molé- 
cules sont moins fortement soumises à l'intlu^nce do 
leurs voisines; aussi, celles qui se trouvent sur les 
arêtes ou au sommet des angles solides sont-elles 
puissamment sollicitées ù, s'échapper par les vibra- 
tions thermiques qui se manifestent avec plus de faci- 
lité à la surface libre du corps. 

• M. R. Pictet, dans de savantes et délicates expé- 
riences, a prouvé que môme à des températures très 
basses les métaux dégagent des vapeurs qui forment 
autour d'eux une véritable atmosphère. Et M. René 
Colson, capitaine du génie, a montré que les vapeurs 
émises par le zinc, l'aluminium à. l'état solide et froid, 
ont la propriété d'impressionner la plaque sensible. 
— Une lame de zinc bien décapée, bien nette d'oxyde, 
se trouvant disposée à une petite dislance d'une pla- 
que au gélatino-bromure, dans l'obscurité « normale » 
réglementaire, il se produit au bout d'un certain temps 
une action sur la couche sensible comme si la lumière 
avait (( donné ». On s'aperçoit de la chose en sou- 
mettant la plaque au bain révélateur ordinaire. C'est 
que la vapeur de zinc s'est emmagasinée dans la géla- 
tine; le liquide révélateur oxyde la buée métallique et 
le sel d'argent est réduit par cet oxyde comme il est 
réduit par l'effet de la lumière. 

Les vapeurs de zinc, d'aluminium, etc., ne peuvent 
pas traverser les corps compacts comme le verre, le 
métal, etc., mais une feuille de papier ou de carton 
mince leur livre passage. 

Les émanations des corps odorants s'enmiagasinont 
dans la gélatino-bromure do la plaque sensible comme 
Jes vapeurs des métaux, Elles s'emmagasinent égaje- 



raenl. dans les corps gras lels que la oire, les coi 
visqueux, et les éloffes h structure lùciie plus ou moii 
pelucheuse, l'ouale, le velours de laine. 



15. Radiatiana obaeurea de toua Isa carpa. 

Tous les corps émettent des nulifitions de corpuscules 
anîmfis d'une vitesse de l'crdre de celle de la lumière, 
Ces corpuscules sont le produit de la dissociation 
atomes qui composent les corps et l'on distingue au- 
tant d'espèces de rayons qu'il y a d'espèces de corpua- 
ciiles sous-atomiques. C'est ainsi que dans un faisceau 
de rayons corpusculaires ou distingue des rayons «, 
des rayons p, des rayons i des rayons N, des 
rayons Ni, etc. Les rayons « sont lormés de corpus- 
cules positifs et de même nature que les rayons ano. 
diques; les rayons p do corpuscules négatifs et d^ 
m<^mc nature que las rayons cathodiques. Lea 
rayons •/ ou X sont formés d'ultimates ou de corpus- 
cules très Hpproctiants. Tous ces rayons qui ne subis- 
sent ni la réflexion, ni la réfraction, ni la polarisation, 
sont les uns ^ déviables par les aimanfs. L'action 
du fhamp magnétique fail décrire aux corpuscules des 
arcs de spirales au lien de lignes droites durant leur 
libKï parcours; les autres, très peu dévtajbles comme 
les rayons a. Quant aux rayons 7 ou X ils ne sont 
pas tîéviahles. Cela tient à ce que les particules qui 
les forment n'eniralnent pas de clinrge électrique tel- 
lement elles aont atténuées. 

Tous ces rayons traversent ù. des degrés différents 
tous les corps: verre, aluminium, cuivre, 
mu(h, comme le ferait un flux de poussières très lé- 
nues animées d'une grande vilesse, bu travers d'ua 
tamis ou d'un treillage h mailles plus ou moins larges. 
Lorsqu'ils n^ peuvent traverser un ohslncle, ils se dif- 
fusent el s'éparpilknl en tous sons, 
La perte de masse du corps qui émet tous ces rayons 
! tellement faible fl milltgr. por centimètre carr* 
irface rayonnante en un milliard d'années) qu'elli 
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est tout à tait Inaccessible & nos méthodes expérimen* 
taies» 

Les rayons a et p en passant à travers les corps 
conservent leur charge électrique et produisent la 
phosphorescence d'un grand nombre de corps naturels 
ou artificiels exposés à leur action. Ils rendent Tair 
conducteur de Télectricité et produisent des effets calo- 
rifiques et mécaniques exerçant par exemple une 
pression sur les obstacles qu'ils rencontrent, obstacles 
qui émettent alors des rayons X. Ils produisent des 
actions chimiques, at colorent certains sels. Lenard a 
constaté qu'ils provoquent la condensation des va- 
peurs sursaturées, et ozonisent Fair qu'ils- traversent. 
Enfin, ils agissent sur ta plaque photographique à. 
travers le papier noir. 

Lorsque l'émission des corpuscules radiants est très 
intense, comme cela arrive pour le Radium, toute 
substance placée dans le voisinage de ce métal acquiert 
elle-même une radio-activité qui peut persister pen- 
dant plusieurs heures et môme plusieurs jours, après 
réloignement du radium. De même par induction, les 
poussières^ l'air de la pièce, les vêtements Aeviennent 
radio-actits, — 

Toutes les causes qui agitent les molécules des corps 
telles que la chaleur, la lumière, l'électricité, les réac- 
tions chimiques augmentent l'émission des corpus- 
cules radian l:i. 

Quelques auteurs avaient pensé que cette émission 
était de même nature que l'émanation de certaines 
matières odorantes. Il n'en est rien. Les odeurs ne 
rendent pas l'air conducteur de réleclricité et leur 
action sur l'électroscope est nulle. Les particules qui 
les composent représentent un état de simple division 
et nullement de dissociation de la matière. 

Quant aux rayons N, ils n'ont aucune action sur la 
plaque sensible. En revanche, ils exercent leur action 
sur l'acuité des cinq sens. 
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16 Flaitiboientent et rayonneiiienf invisibies 
des corps p lobées. — De tous les faits que nous 
venons d'exposer se dégagent deux conséquences de 
la plus haute importance: 1° Puisque des gaz et dcs 
vapeurs s'échappent de tous les corps, ceux-ci doivent 
être entourés de {lammes invisibles^ qu'avec M. de Ro- 
chas nous nommerons des lohées (du mot allemand), 
flammes invisibles qu'on peut voir trembloter dans 
certains cas, comme on voit trembloter l'air chaud 
autour d'un poêle. La longueur Ile ces lohées vari'-j 
avec la nature des corps et avec le degré d'hyper -\^- 
thésie visuelle des .sensitifs qui les aperçoive l'. 
2° Les corps lancent de toute part des faisceaux de 
rayons de corpuscules radiants et d'ultimates et liv- 
rées, susceptibles de produire des effets mécaiii.iaes, 
physiques et chimiques, dont certains impression a'-nt 
la plaque photographique^ tandis que d'autres ne i '.n- 
pressionnent pas. 
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PREMIÈRE PAkTIÊ 

Constitution des corps organisés vivants 
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LIVRE I 



Du Sarcosome 



17. Conception schématique d'un corps vivant. 

— Un corps organisé vivant est esseniioUement com- 
posé d'un nombre plus ou moins grand de globules 
gélatineux microscopiques vivants^ plongés dans un 
milieu vital aquatique qui leur fournit un milieu chi- 
mique propice à la vie des globules et des matériaux 
de rénovation. — Mais Le milieu vital étant purement 
liquide, une agglomération quelconque de globules est 
impossible, sans une matière de séparation et de sou- 
tien qui isole les globules Tun de l'autre et permette 
leurs échanges vitaux avec le milieu de rénovation. 
Aussi voit-on, dès les échelons les plus bas de la série 
organique, les globules exsuder une substance étran- 
^'ère, qui va leur servir ù. la fois de ciment, d'isolant et 
de soutien. Cett«e substance qui peut présenter tons les 
degrés de consistance et devenir môme tout ù fait 
solide surtout à la surface des corps organisés, n'est 
point vivante à la manière des globules, elle est \x\c>\V^ 
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ou comparable & celle dea corps bruts. S'ésnmoiriB ellâ 
se laisse inibibEr par le milieu vital cl transmet par_ 
osmose ans globules, les matières propres à la vkhJ 

Dans CPl agrégat de globules fixés, circulent i 
globules vivants libres, comme il y en a aussi qui { 
meuvent en liberté dans le milieu vilal extérieur coiH 
liluant ainsi à, eux seuls des êtres vivants. 

Il y a donc des Êtres vivants unighbvUiires el c 
êtres vivanis pluriglobulaires. On donne aux premi^ 
les noms de proloorganismes, de prolo:ioaires, de f 
tophyles; el aui seconds ceux de métazoaires et < 
métaphyifj'. " ^1 da plus, essentiel de remarqarf 
qu'un eire pluriglobulaire provient toujours d'un s 
globule ou commence loujours par ne consister qa^ 
un seul globule, qu'on appelle germe d'une manié» 
générale. 

Tout être vivant consial^nt en un globule ou en unjj 
agglomération de globules, on eompreud que Tel 
du globule, surtout du globule libre est de prenii^ 
importance et que c'est par celte étude que nous i 
vona commencer. 



CHAPITRE I 
LA VIE DES GLOBULES LIBRES 



1S. Forme fondamentale et composition ohl^ 

mlque d'un globule . — te pcUt globule gélaiinei^ 
vivant, (jui constitue à lui seul un protozoaire, cha^ 
continuellement de forme par suite dea divers nLfl 
vements dont il est le siège, mais considéré au repa 
le protozoaire a une lorme spliérique. 

Celle forme spbérique est celle que pi-ennenl loutô( 
les masses gazeuses, liquides ou pûteuses soustrait^" 
i l'action de 1ji ccssutcur el n'obéissant qu'à la cotJ 



fiion. Cest t»ar ieffet de la cohésion qu'une petite 
nmsse de liquide posée sur un corps qu'elle ne mouille 
pas, se ramasse sous une forme sensiblement sphé- 
rique, son poids n'ayant que très peu d'influence. C'est 
ce qui a lieu pour les gouttelettes de mercure sur le 
verre, ou d'eau sur des corps gras. Deux gouttes de 
pluie sont sensiblement sphériques; deux gouttelettes 
de mercure que l'on amène au contact, se réunissent 
aussitôt en une sphère. La forme du plus simple être 
vivant n'offre donc rien de spécial. 

Toutefois cette forme a pour cet ôtre une très grande 
importance. Les rayons de la sphère étant en nombre 
incommensurable et se dirigeant dans toutes les di- 
rections à l'infini, le centre de l'être vivant en agis- 
sant selon ces rayons, peut se fnettre en relation avec 
tous les points de l'univers et réciproquement toutes 
les influences venues de tous les points de l'univers 
peuvent en suivant ces rayons venir se concentrer 
en lui. Sa vie sera ainsi un conflit plus ou moins har- 
monique entre le centre de la substance vivante et les 
conditions ambiantes universelles. 

Quant à la substance de l'être vivant, elle n'a rien 
non plus qui lui soit bien spécial. En dernière ana- 
lyse, elle se résout en cinq corps réputés simples: 
le carbone, roxygène, Thydrogène, Tazote et le soufre. 
Ces cinq corps en formant entre eux des combinaisons 
binaires, ternaires, quaternaires, etc., etc., consti- 
tuent les substances dites organiques dont les dernières 
seules sont susceptibles d'être animéesetde vivre. Celles- 
ci diffèrent des autres par V extrême complexité de leurs 
molécules et par leur grande instabilité. Ces deux ca- 
ractères sont les conditions qui permettent aux phé- 
nomènes vitaux de se manifester en elles à un degré 
supérieur à celui des corps bruts. 

Ainsi constitué de combinaisons organiques de di- 
vers ordres s'incorporant une grande quantité d'eau 
avec les sels qu'elle tient en dissolution, le globule 
vivant a une consistance gélatineuse. Cette substance 
gélatineuse nous la désignerons sous le nom de Sar- 
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code, nom qui lui a été donné par le zoologiste fran- 
çais E. Dujardin qui, le premier, Ta étudiée. Il est de 
mode aujourd'hui de l'appeler protoplasma. 

Des conditions de milieu physique (chaleur, lu- 
mière, électricité) et chimique (eau, sels, matières ali- 
mentaires) étant données, le globule vivant manifeste 
ses propriétés vitales par trois phénomènes que nou:3 
allons passer en revue et qu'on désigne sous le nom 
de nutrition^ relation^ génération. 



19. Nutrition du globule. ~ Le protoplasma se 
compose de la substance vivante proprement dite et 
des substances de réserve qui lui sont incorporées. Or, 
ce protoplasma est le siège d'un perpétuel mouvement 
moléculaire de composition et de décomposition chi- 
mique portant principalement sur' les réserves, ou 
comme on dit d'assimilation et de désassimilation, qui 
constitue le phénomène de la nutrition. Pour que ce 
phénomène puisse se produire, il faut que certaines 
conditions soient remplies: 

1° Il faut que le globule soit entouré d'un milieu chi. 
mique où il puisse s'alimenter^ c'est-à-dire choisir les 
matériaux qu'il pourra s'assimiler, les prendre et les 
absorber. . .< -j - j 

2° Il faut que le globule soit sous rinfluencc d'une 
certaine température, d'un certain degré de lumière et 
d'élcctricilé qui permettent aux combinaisons chimi- 
ques et aux décompositions de s'opérer. 

Si l'une qu-elconque de ces conditions fait défaut, les 
phénomènes seront entravés ou môme ne se produi- 
ront pas du tout. Il en sera de môme si la constitution 
moléculaire du sarcode est altérée. 

Le sarcode, connne toutes les 'substances colloïdes, 
a^bsorbe une grande quantité d'eau qui auginciilo sou 
volume, puis perd cette eau très rapidement par éva- 
poration (exlialation). Mais il s'incorpore aussi plus 
intimement une certaine quantité d'eau à titre (!e par- 
tie intégrante qu'on pourrait appeler eau de gélalini- 
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sation, comme il y a pour les cristaux une eau de cris- 
tallisation. 

Le globule absorbe aussi une a^sez grande quantité 
de gaz oxygène et azote et rejette de l'acide carbonique 
et de la vapeur d'eau, phénomènes qui constituent la 
respiration. Or, une partie de ces gaz entre pins par- 
ticulièrement dans sa constitution à titre de qaz dis- 
sous ou occlus et y est retenu. Sous ce rapport le corps 
vivant ne fait pas exception et se comporte comme 
tous les corps bruts, métaux ou colloïdes (n® 13). Enfin 
toute la substance du globule est pénétrée et revêtue 
d*éther condensé. 

Comme la plupart des corps bruts, sinon tous, le 
glcvbule vivant laisse encore échapper de sa surface et 
de ses cavités internes quand il en existe, des parti- 
cules matérielles, résultant de la sublimation des 
substances qui le constituent, soit à l'état d'émana- 
tions plus ou moins odorantes, soit à l'état de matière 
radiante (n®» 14 et 15). 

Il y a donc lieu de distinguer dans le globule comme 
dans tous les corps (n° 13) deux parties. Tune visible 
et palpable, l'autre invisible et impalpable. La pre- 
mière est formée d'eau liquide contenant en suspen- 
sion et en dissolution des substances minérales et 
organiques plus ou moins complexes en mutations mo- 
léculaires continuelles, constituant ce que nous appel- 
lerons désormais le sarcosome. — La deuxième est 
formée de vapeur d'eau, d'oxygène, d'hydrogène, 
d'acide carbonique, d'azote et d'autres gaz, de matière 
radiante et d'éther, contenant en suspension des par- 
ticules minérales et organiques provenant de la subli- 
mation du sarcosome et de la dissociation de ses 
atomes et constituant ce que nous appellerons Vaéro- 
some. 

Cette distinction entre l'agrégat gélatineux ou sar- 
codique et l'agrégat aéri forme dans le corps de l'être 
vivant est de la plus grande importance pour l'expli- 
cation des phénomènes vitaux. Elle a été négligée, ce- 
pendant, jusqu'ici, par tous les physiologistes. 
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Les fihénomfnes de oomliinoison ot. de déronipositio] 
cliimiques ([<: lu niilrilion, nuire un certain accroiss^ 
ment, donnent comme résiillats généraux un dégagei 
menl d'une certaine quantilé de chaleur et qtielqm 
fois de lumiânc. lie produisent aussi un dégaj 
■ d'électricité. " D'après les données actuelles de la pnyj 
slologie globulaire, dit M. Mendcissohn (1). c 
admettre que loulc (»llule vivante produit des phétio- 
mtnefl éleclriiiues qui accompagnent les échajigesfl 
nutritifs du gl'>bulo et prûsentent une des formes d"éDeP-JJ 
gie dont les li-ansfurmations s'effectuent perpétuelle- ■T 
ment dans 11- globule durant sa vio. Ln quantité 3 
d'électricité engendrée par l'activité globulaire est ei^ 
faible, que sa présence et ses effets échoppent le pluï 
souvent h notre attention et à nos moyens d'iavestiga- 
tion. L'existence des courants globulaires a pu cepeti^ 
dant Olrc démontrée dans certains cas epéeiauï éU 
s'imposo comme conséqiience logique de tout ce qufc 
nous savons sur îe fonctionnement et les Échanges à 
globule vivant. » 

Knfln faisons remarquer que ie globule doit en verfe 
des n"' 15 et 16 émettre dts rayons o, p, y, 
l'expérience confirme cette déduction, qu'il doit Wrfl 
aussi entouré de lohées exlrememcnt subtiles. 



£0. La pabrtion ch«x le globule. — Les phé-J 
nom&nes de relation du globule sont les uns d'ordPffl 
purement physique, les nulres d'ordre psychique. 

Nous avons supposé Jusqu'ici le globule formé d'uftl 
eareodo liomogène. Mais en réalité ce sorcode so cont-j 
pose de deux parties: une partie transparente, hyaline, T 
fluide qu'on nomme Injaluplusma et qui eat renferma* 
dans les mailleB do l'aulre partie qui re.ssemblc ô un&'f 
éponge, à une écume, i\ luie mous.se. On a comparé a 
cette ili-ucture ilu stircode ii. celle de la suuco mnyon-a 
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La contraclilité du spongioplasma modifie sans 
cesse la largeur des mailles dans lesquelles est empri- 
sonné rhyalcplasma, met celui-ci en mouvement et 
détermine des phénomènes de circulation intraglohu- 
laires que les granules contenues dans Thyaloplasma 
permettent de suivre aisément. Ces déplacements ont 
pour conséquence de distribuer et de répartir égale- 
ment les ingesta et les excréta dans toute la masse 
globulaire, y maintenant ainsi l'équilibre qui serait 
rompu par une stagnation prolongée de ces principes 
sur tel ou tel point du globule. 

A. Phénomènes physiques. — Les manifestations 
physiques se localisent dans le spongioplasma. Non 
seulement celui-ci demeure chargé des relations exté- 
rieures, mais il doit encore assurer les préliminaires 
de la nutrition et l'introduction des aliments. C'est au 
contraire dans la sphère des actions chimiques que 
doit principalement se déployer l'activité de Thyalo- 
plasma, essentiellement fluide, il s'y prête merveil- 
leusement. 

Le spongioplasma subit quelquefois une modifica- 
tion à la région périphérique du globule. Ses mailles 
se rapprochent pour constituer une zone qui, par son 
aspect, et souvent par ' sa réfringence, pourrait faire 
croire à Texistence d'une membrane globulaire, ce qui 
primitivement avait fait donner au globule le nom de 
cellule. En réalité, il s'agit d'une simple condensation 
du spongioplasma, que l'on désigne sous le nom 
û'ectosarque, par opposition à la masse qu'elle entoure 
et qui reçoit le nom d'endos arque. 

Le spongioplasma envoie souvent des prolonge- 
ments au delà de la surface du globule. Exécutant des 
mouvements rapides, ils déterminent soit la transla- 
tion du globule s'il est libre, soit le déplacemcni du 
liquide qui le baigne s'il est sédentaire ou fixé. Quand 
ces prolongements sont peu nombreux et fort allon- 
gés, on dit que le globule est flagellé; lorsqu'ils sont 
çgyrtg, fins et nom;brçux, on dit que le globule es^ 
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B. Phénonifincs psi/chiques. — La plupart des 
vements et des actes que l'on observfi chez les pro- 
loKoaires sont tlos réponses directes au stimulus parti 
(iii milirau où ils vivent. Examinons ctiaque partie de 
ces aptos en commençant par la phase sensorielle 
finissant par sa phasô motrice. L'analyse révèle quf 
dans ce phénomène on peut distinguer plusieurs mo- 
ments qui sont: 

i" La perception dô l'objet extérii^ur et la perceptioi 
(Je sa position dons l'espace; 

2° Le choix entre plusieurs objets; 

3° Les mouvements destinés, soit ii se rapprochi 
du corps et h le saisir, soit à fuir loin de lui. 

A. Ferceplîon. Ctien qin^lques protozoaires il sembla 
que la perception ost toujours le résultat d'une impres- 
sion directe que les corps oxt<!-rieurs exercent par leur 
contact sur la substance de l'animalcule {soit sur le 
corps lui-môm£, soit sur les appendices plus ou moins 
longs de ce corps). Quelques-uns cependant paraissent 
percevoir à dlflance et sanx contact la présence des 
aliments. Mais comme les actions l'i distance sont- 
impossibles, l'impTession se Tait par l'intermédiaire 
d'un fluide; eau, air ou t'tlier. 

C'aal auE'l un fait général que les niicroorganismea 
ne perçoivent pas Ëouloment les corps extérieurs, mais 
qu'ils indiquent par leur mouvement une connais sancû 
exacte du point occupé par ce corps. Cette connais- 
sance leur est d'ailluurs absolument indispensable, et 
il no peut leur sultlro de connaître la présence d'u& 
corps extérieur, pour WTiver à s'en approcher et ù 1( 
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saisir; il faut en outro de toute nécesf^ité qu'ils con- 
naissent la position pour diriger le mouvement. 

B. Choix. Les protozoaires n'ingèrent pas indistinc- 
tement toutes les particules qu'ils .tencontrent. Ils 
exercent un choix. Ce choix est tout à fait rudimen- 
taire chez quelques-uns; l'être vivant se borne à dis- 
tinguer des substances organiques; il repousse les 
unes et absorbe les autres. Chez d'autres, le choix est 
plus intelligent. Il en existe qui ne se nourrissent que 
de débris végétaux ou d'animaux. Il en est môme qui 
ne se nourrissent exclusivement que d'une seule es- 
pèce. 

Les auteurs ont essayé d'expliquer le mécanisme de 
ce choix. On a prétendu l'éclaircir en disant qu'il était 
fondé sur une relation entre la composition chimique 
du globule qui choisit et celle du corps quelconque qui 
est choisi. Ce sont là dés explications purement ver- 
bales. Sans doute la faculté (V élection alime'n taire dont 
l'être vivant est doué repose sur la nature de sa com- 
position chimique, il serait surprenant qu'il en fût 
autrement; mais la chimie n'explique pas toute la bio- 
logie et il est bien évident que cette propriété de choi- 
sir entre plusieurs excitations est une propriété psy- 
chologique. 

C. Mouvement volontaire. Les mouvements que font 
les microorganismes comme réponse à une impression 
ne sont pas le plus souvent de simples mouvements 
réflexes, ce sont des mouvements adaptés à une fin. 
Tout d'abord ils varient avec l'excitation; telle impres- 
sion reçue amène exactement telle réponse motrice; 
un corps situé à droite ne détermine pas le môme 
mouvement qu'un corps situé h gauche; un corps de 
nature alimentaire ne provoque pas les' mêmes actes 
qu'un corps d'une autre nature. Tout cela suppose que 
des associations se sont organisées dans l'être entre 
certaines impressions et certains mouvements. 

Depuis que Ton ne considère plus le spermatozoïde 
tjuô commà uh élément histologique- ow kSc ^"tavv^ ^^^ 



actions erirlosmoliiiu(>s. liygrosc^piquos. de, Ilolliîaij 
remarque (jue c-ctie pxplicolion n'en est pus niio; c 
en derni^rp anaJyse, iwl.- rj[i^.fie de ninuvGniBnt peid 
se rameiiur ù une nction pliysiwi-chimique, le 
ineni snrt'xJiqup ou ciliiiin.' fniit siis^i bien que il 
inonvfiiicnl \ulijiitulrt'. n Pour ma part, ajnutc le »! 
vant pmR'SHPiir On rjilli''ge lie France, je penao ([\i 
le» spcnnatcizoïd^-s ue se meuvent pas âveiiglémenB 
mais qu'ils obéiaseni à une sorte, d'impulsion inld-riem 
de volonté qui les dirige vers un l)ut déterminé. 

Une nbservntion faite par Balbiani sur un infusoill 
eilîi'', li; didinium-jinsiimm, monlre que le njouveiiie 
rlea r-.irrra n'est pus un mouvement involoninire. maîiB 
qu'il est parfaitement soumis à la volonté de l'antn 
tout comme le mouvement des organes locomoteur^ 
des animaux plus élevés en organisation. 

(1 Nous croyons donc, dil M. Binet, que personne 
encore n'a démontré que les mouvements d'un éln 
vivant, bî simple qu'il soit, lorsqu'il porte sur un objd 
éloigné, s'expliquent simplement par nv\c affinité chH 
miqiie s'p.xfirçanf entre cet être el cet oliji't. Ce n'tM 
point l'afflnUé chimique qui est en jeu, nmis bien plû 
tôt un besoin pliysioJngique (un appétitl.., Cesl t" 
moi une conviction profonde, elle repose, non sur â j 
notions nbsiraites, sur des schémas, mais 
observations qu« j'ai rapportées, observations qui 
mo sont pa.1 personnel le.i, qui émanent des auteuri 
le» iiliis niitfirisfc, cl dnni j'ai pu Vérifier de mes pr( 
près yeux une fininrie pHrlie. (1) » 

Le jilobule viviint est donc inconleslnbtemont ( 
de propriétés psychiques. Aux impressions produit» 
par !e milieu piiiéri*?ur (phénomène mécanique ou pliîfl 
•Iqiie) succède la sensation de ces impressions [ph4 
mfttie psyclilqiie), c'ftst-iVdire la mn-irifuce de C(g| 

Jireitslnn.i, rnp il n'y a pfis de senscition sans cons 
WC, le moindre degré de conscience (les mots sei^ 
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sation inconsciente sont une absurdité). A la sensation 
succède le choix et la volonté qui dirige le mouvement 
(phénomèue psychique), enfui vient le mouvement 
(phénomène physique ou mécanique). 

D. Uâme globul<aire. II résulte de ce qui précèile 
que ce qui différencie en premier lieu un globmle vivant 
d'un corps brut, ce sont les propriétés psychiques arri- 
vées à un degré de développement qui les rend appa* 
rentes en quelque sorte. La sensibilité et la volonté, 
se manijestant aw sein de composés chimiques très 
complexes et instables, sous Vexcitation ou Vimpres* 
sion des influences extérieures, voilà ce qui caractérise 
d'abord le corps vivant. 

Ce n'est pas tout. Nous avons vu (n« 5) qu'aucun 
phénomène de conscience n'est explicable sans la con- 
dition d'un sujet simple et indivisible, d'une nomade 
ou ultimate, d'un moi réel sentant, pensant et vou- 
lant, vérîlable unité centrale qui rassemble et coor- 
donne tous les éléments de ce phénomène. Cette unité 
est un centre dynamique, un centre directeur de tous 
les mouvements de la vie, elle est la véritable force 
vitale. 

Nous pouvons donc dire encore, qu'un globule vivant 
diffère d'un corps brut en ce qu'il a un centre réel 
psychique, une psychée^ une âme. Et comme cette no- 
made centrale a acquis un degré de développement 
supérieur à celui de toutes les monades dont l'agrégat 
forme le globule, on voit que Vdme du globule n'est 
que la monade dominante de l'agrégat. — Mais de 
quelle partie de l'agrégat? est-ce de son sarcosome ou 
de son aérosome? L'ûme étant une monade supérieure 
à celles dont les agrégats de différents ordres forment 
les molécules du sarcosome et d'une partie de l'aéro- 
some, ne peut faire partie constituante d'aucune de 
ces molécules, elle leur est intercalée et se trouve pla- 
cée au sein de l'éther qui baigne les molécules du glOr 
bule et qui est la partie la plus subtile de l'aérosome. 
— L'être vivant est donc un être anima (qui (Qst dirigé 

pw «ne ftme ou ppyehéa) et ion ftmo ^M^ ^^i ^^^ 
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substance différenle en nature de celle qui forme le 
reste de l'être vivant, puisque ce reslc, qu'on appelle 
son corps, n'est qu'un agrégat de monades qui seule- 
ment lui sont inférieures en développement psycliique. 
Ainsi tombent toutes !es objections des maîériolis- 
les contre l'existence de l'ûme, âme que dans leur 
ignorance ils considèrent avec les théologiens et les phi- 
loaopties cartésiens comme d'une nature extranatu- 
rolle et fantastique. Le célèbre naturaliste allemand 
Haekel n'hésitant pas à admettre Vàmc du globule, 
M. Joannes Ghatin lui répond: n Nous n'avons pas à 
mêler ainsi les conceptions psychologiques tes plus 
xnbliles aux plus remarquables et aux plus réelles 
conquêtes de la liiologie moderne. Les manifestations 
de la scnsibililé cellulaire sont assez variées et assez 
importantes pour se passer de toute am.pU{ication dog- . 
matique. n Que signifie ce verbiage? Il est probable 
que l'auteur ne le sait pas lui-môme. Quant à moi, je 
ne comprends pas. 



31. La génépation chez le globule. — Au 

centre du globule on remarque un très petit corps que 
les naturuliùtes ont appelé cenlrosome. l'rès de lui, 
=e trou\e une formation sphéroîdale connue sous le 
nom de noyau 




Ce noyau consiste essentiellement en ce qu'on 
nomma la fannalion nw.lèinienne, c'est-à-dire en vn(\ 
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sorte de filament ou de boynn plusieurs fois replié 
sur lui-môme ou bien pelotonné {fig. 1 et '2). Ce fila- 
ment ou boyau résulte de la fusion d'une multitude 
de grains semblf>blcs au centrosome; mais parfois les 
grains sont distincts et le filament prend Taspect d*un 
chapelet. D'autres fois le chapelet se divise et la for- 
mation nucléinienne consiste en une multitude de 
petits corps libres ayant la plus grande ressemblance 
avec des microcoques, des bactéries, des bacilles et 
des vibrions. La formation nucléinienne se présente 
donc à nous comme une provision de centrosomes ou 
de germes. Elle est le plus souvent entourée d'une 
sorte de membrane produite par une condensation du 
spongioplasma semblable à celle qui se forme parfois 
autour du globule et dont nous avons déjà parlé. I.e 
globule est alors composé de deux sphères concentri- 
ques. Le sarcode de la sphère intérieure du noyau sem- 
ble posséder une vie plus intense que le sarcode exté- 
rieur. 

A un moment donné de la vie du globule, ordinai- 
rement lorsque la croissance est terminée, une 
transformation s'opère dans le noyau du globule. Un 
centrosome ou germe se détache de la formation nu- 
cléinienne et vient s'attacher au bord du centrosome du 
globule (cette opération peut avoir lieu quelquefois dès 
le début" de la vie du globule). Tous les deux sont en 
dehors du noyau {ûg. 3, A). Les deux centrosomes 
s'éloignent l'un de l'autre, le nouveau centrosome 
contourne le noyau entraînant avec lui son contingent 
de sarcode ou protoplasma, et enfin se fixe au pôle 
opposé du noyau (fig. C). Les centrosomes déterminent 
la formation autour du noyau d'un fuseau de stries 
protopla^miques rayonnant des deux pôles centroso- 
miques comme centres. Le peloton nucléinien se frag- 
mente en bâtonnets ou bacilles qui s'incurvent pour 
former des anses qui constituent l'équateur du noyau, 
la couronne ou plaque nucléaire. Bientôt celle-ci se 
dédpuble^de telle sorte que la moitié des anses est 
Wtlré^ Vôrg i'uii dé« pôlesj Tatitrë moitié vers le pAlo 



oppoiié. Une nouvolle condensation de protoplnama t 
frirnip. aulour de chacun de» deux paquets d'ansei 
fioUi's-i'i se ûùtnnnent, s'unissent les unes ûux è 
doux nnuvefliix noyauîf sont ninsi formés. Le g 
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lié du noyau primitif. Ainsi le globule père a engendr 
un globule fils, Iniis deux semblables {lig. G). 

Les Hufeurs en généra! regardent les deux globulêi 
qui réault^'nt de la sdasinn comme deux globules no\m 
venux, l'ancien ayant disparu. Je considère celte m^ 
niûro de voir comme inexaote et pour moi l'un de.s (\m^ 
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Le bourgeonnement qui n'est qu'une scission dans 
laquelle l'un des globules est plus petit que l'autre au 
début, en donne la prouve {ûg. 4. — 1-2-3-4-5). Tandis 
que d'après les auteurs, la signification des cellules 
serait fig. 4 bis. — 1-2-3-5. 
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Mais le processus de la génération ne nous explique 
pas pourquoi à un moment donné de la vie du glo- 
bule, la génération se produit. Il ne nous explique pas 
non plus d'où vient cette provision de germes ou cen- 
troaomes qui constitue le noyau.. Pourquoi y a-t-il un 
noyau dane les globules? Le problème n'a, je crois^ 

jamais été ^^¥>M\ le y^l? m^m d^ \^. t;^%^^!^\^n 
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92. Mort du globul«; ses causes. — Les 

ôtres vivants, après un temps variable pour chacun 

d'eux, meurent; — or, qu'est-ce que la mort? 
Les manifestations de la vie dépendent d'une part 

de l'intégrité du milieu extérieur physique et chimi- 
que, d'autre part de l'intégrité de la composition chi- 
• mique du sarcosome. 

Nous ne voyons pas que la composition chimique du 
sarcosome soit jamais altérée par une cause purement 
interne, tandis que nous voyons au contraire les cau- 
ses externes réagir sur cette composition ou sur sa 
constitution moléculaire. 

Les variations du milieu physique (lumière, cha- 
leur, électricité) peuvent arrêter pour un temps les 
manifestations de la vie, si elles varient dans de cer- 
taines limites. Le globule passe alors à l'état de vie 
latente avec les apparences de la mort; mais il peut, 
si les conditions extérieures redeviennent normales, 
repasser à l'état de ine manifestée. L'intensité de 
celle-ci varie d'ailleurs avec ces mômes variations, 
c'est pourquoi l'on dit que cette vie est oscillante. Mais 
si les variations de miheu physique dépassent une 
certaine limite, alors la composition chimique du glo- 
bule est altérée, le sarcode est décomposé et les mani- 
festations vitales disparaissent sans possibilité de 
retour. On dit alors que le globule est réellement mort, 
c'est la mort réelle. Celle-ci s'obser\^e encore par suite 
de causes purement mécaniques, dans l'écrasement 
par exemple. 

Les variations du milieu chimique produisent de 
môme la mort réelle. Que des substances en suspen- 
sion ou en dissolution dans ce milieu, amènent à la 
longue l'encrassement, l'incrustation, la calcification 
de l'espèce de membrane qui entoure le globule, les 
échanges nutritifs ne pourront plus avoir lieu, la com- 
position chimique du sarcode sera altérée d'abord, 
ensuite ce sarcode se décomposera, il mourra. Il en 
est de môme s'il absorbe un poison qui détruise les 
bnmposéfi» ori5îAniqu<»g dont U est formé; 
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La mort nous apparaît donc comme due uniquement 
h des causes extrinsèques et jamais comme dérivant 
d'une nécessit(> interne. Si les milieux extérieurs ne 
variaient jamais, si Tôtre vivant était toujours plongé 
dans un milieu parfaitement convenable, il ne mour- 
rait jamais, sa vie aurait une durée indéfinie, il réali- 
serait la vie éternelle. 

Il peut se faire que ce cas se présente pour quelques 
^labules sur notre Terre, mais en général, il arrive 
toujours un moment où les altérations plus ou moins 
continues des milieux extérieurs produisent des chan- 
gements tels dans la constitution du globule que la 
vie flnit par ne plus pouvoir se manifester et que le 
globule meurt de mort réelle. — Et comme chaque 
espèce de protozoaire vit dans un ensemble de condi- 
tions externes déterminées, les variations qui se pro- 
duisent dans ces conditions dans un temps donné, 
amèneront les mêmes altérations moléculaires dans 
le sarcode des individus de la même espèce, dans ce 
temps donné. La durée de lu vie dans cette espèce sera 
donc à peu près la même pour tous ses représentants. 
Telle est la cause de la mort chez les êtres simples et 
libres que nous étudions. 

Mais la mort réelle, c'est-à-dire la décomposition 
sans retour porte-t-elle sur toutes les parties du glo- 
bule? — Non, la décomposition ne peut porter que sur 
le sarcosome, Taérosome, lui, ne peut être que fort 
peu atteint, et la psychée ne peut pas l'être du tout. 
L'aérosome n'étant pas composé en majeure partie 
d'atomes chimiques, il ne peut être soumis aux lois 
chimiques de la décomposition. Quelques-unes de ses 
particules, il est vrai, peuvent être décomposées, mais 
la matière radiante et l'éther qui le constituent en 
grande partie ne peuvent pas l'être. Si d'ailleurs cer- 
taines particules sont décomposées, elles passent à 
l'état radiant Donc point de mort pour la psychée, 
ni pour l'aérosome, tous deux survivent à la mort du 
sarcosome et restent unis ensemble. 

Il est vrai qu'à causç cje la structure raréfiée qui 



rend pArfoIlcment Iransparenl; le sysl^me résultant 
de l'uiiloii di; la psychée nvpc l'aérnsotne, r>5tro qui 
Htirvit fHl normalement Invisible, mais cette invisl- 
UiViU'r II'* [irouvfi lias 3a iinn existence, car lorsqu'on 
[iri^pnrp par exemple de l'IiydrogÈne on ne voit pas le 
gax ([u'on a devant hoî et cependant on ne doute paaj 
(lu mm pxialence. 131 si l'on possède d'autres mt^enj^ 
mic ta viiion directe pour constater la préfwiice réellefl 
cl*' t'iiydrit^ôcio, non» verrons pluB loin que nous poS^ 
«ftdons oossi des moyens pour constater la nrésenc^J 
rrtello de rnArosome. ■ 

ne tciiile fftCO'it "n voit linnc que l'ûlre vivant es^| 
ImmoTlel. Ce que l'nn appello la mort ne peut frappenl 
qu'uni! portldn de liii-inftme, la portion la plus gro»3 
litre, elle n'ent que l'un des deux cas qui peuvartM 
iwipcndTp mnmciilanémcnl la vie manl{extée. Ce]l»fl 
ri paiit ^Ire en rrfet Buspciulue: 1° snna dêpouillemeatfl 
d'niir(in« parlir- du corps, c'est la vie latente somn 
fonno de mort apparente; 2« avec dépouillement d'unilj 
parllo du corpM [le Rareoaome), c'est la. vie latente souaj 
forme de inorf [■('■■■lie. Mais dans l'un et l'autre cagj 
r«ro peut di ininvpdu manifester îa vie: dans le pr^f 
niier cflu. c'eut j'ur réveil, dans le second cas par rt^Ê 
naissavcc. H 

33. Ranalskanoe du globule ~ Le glcibidfln 

vivant df^poulllé de non sarcosomc se trouve lotijoun™ 
en conflit avec les furccs luI conslîtoent le milieuphy^ 
Bique: la chaleur, la liinil^n*, rtMecIricilÉ, le magoâifl 
li«nie lerreulre. Il a môme ft lullcr conire les autreM 
ftlreB rpii «0 IrotivenI dans le même état que loi, ^9 
qui, pliifl forts que lui, veulent le dévorer, absolunifli^B 
comme cela se passe dons la vie manifeslée. Que la^l 
alors IG (irolozoaire pour (échapper à ses ennemlsï ^9 
oondenso sr-i afroeome sur sa psychés et forme alorftl 
une sorte d'atome ou de moMcuIe-germe. I 

Répandus dans l'air, dans l'eau, sur lous les corps,J 
les mol Feules-Kern icg atleudent pour évoluer les cond^ 
Ifong favorahles, Dès qu'eji un lieu quelconque IcJ 
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conditions de développement sont réalisées, la molé- 
cule-germe vient s'y dilater et s'entourer de proto- 
plasma. Telle est l'origine des centrosomes accumu- 
lés dans le noyau du globule vivant. Ce sont des 
molécules-germes venues du dehors,- ayant déjà ré- 
sidé dans des êtres de la môme espèce, ayant vécu 
même d'une vie manifestée et qui après la mort et leur 
dispersion dans l'espace, sont revenues s'accumuler 
dans un autre être vivant de même espèce pour s'en- 
tourer d'abord d'une première enveloppe, celle du cen- 
trosome, et puis d'un sarcosome tout entier. C'est 
ainsi que l'être mort renaît et que tout protozoaire 
passe par des alternatives de vie latente et de vie ma- 
nifestée en refaisant son sarcosome. 

On comprend maintenant la nécessité de la géné- 
ration. Aussitôt que le sarcosome d'un globule a 
acquis une masse et une force suffisante pour n'avoir 
plus rien à craindre pour sa vie, une molécule germe 
dans un centrosome, se réveille^ se dilate, évolue, se 
forme un sarcosome aux dépens du sarcosome récep- 
teur et puis s'en sépare pour vivre d'une vie indépen- 
dante. En même temps, pour assurer la continuité de 
la vie, une partie de la provision de germes du glojbule 
maternel passe dans le globule fils et telle est la rai- 
son de la division du noyau. 



CHAPITRE II 

LA VIE DU SARCOSOME 

24. Vie élémentaipe et Vie d'ensemble. — 

Nous avons vu que la partie vivante du corps d'un 
métazoaire ou d'un métaphyte, est composée dun 
nombre plus ou moins grand (60 trillions pour le corps 
humain) de globules semblables aux globules libres 
dont nous venons d'étudier la vie. Mais il est très 
rarç cjue tous ces gloJ)u}es sojent de ru^rcv^ ^^^^^^> 
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presque chez tous les métazoaires ils sont différen- 
ciés. Cette différenciation des globules ne se fait pas 
seulement quant à leur position et quant à leur forme, 
elle se fait aussi au point de vue physiologique. Elle 
consiste en ce que les globules se spécialisent par 
l'exagération de Tune de ses fonctions au détriment 
des autres. C'est ainsi que chez certains d'entre eux, 
c'est la contractilité qui prédomine; que d'autres 
sont plus spécialement consacrés aux échanges, d'au- 
tres h la génération, etc. Mais chaque élément ana^ 
toinique (c'est ainsi que l'on désigne les globules fixés) 
en manifestant avec exagération une propriété, pos- 
sède naturellement les autres sans lesquelles il ne 
vivrait pas. 

Il résulte de là que l'animal ou la plante, au lieu 
d'être une unité indivisible, est une multitude, une 
nation, comme le dit Hegel; il sort d'un ancêtre 
glal)ulaire commun, comme le peuple juif d'Abraham 
(no 17). 

« Nous nous représentons maintenant l'être vivant 
complexe, animal ou plante, avec sa forme qui le dis- 
tingue de tout autre, comme une cité populeuse que 
mille traits distinguent de la cité voisine. — Les élé- 
ments de cette cité sont indépendants et autonomes 
au mémo titre que les éléments anatomiques de l'or- 
ganisme. Les uns comme les autres ont en eux-mêmes 
le ressort de leur vie, qu'ils n'empruntent ni ne souti- 
rent fies voisins ou de l'ensemble. Tous ces habitants 
vivent on définitive de même, se nourrissent, respirent 
de la même façon, possédant tous les mêmes facultc^s 
générales, celles de l'homme; mais chacun a, en outre, 
son métier, son industrie, ses aptitudes, ses talents 
par lesquels il contribue à la vie sociale et par 1er.- 
quels il en dépend à son tour. Les corps d'état, le ma- 
çon, le boulanger, le boucher, le manufacturier, l'ar- 
tiste, exécutent des tâches diverses et fournissent des 
produits différents et d'autant plus variés, plus nom- 
breux et plus nuancés, que l'état social est parvenu 



à litt plus haut degré de perfection. L'être vivant, ani- 
mal ou plante, est une cité de ce genre (1). )> 

L'animal complexe est donc organisé comme une 
cité* — Mais la loi supérieure de la cité c'est que les 
conditions de la vie élémentaire ou individuelle de 
tous les citoyens anatomiquos y soient respectées, ces 
conditions étant les méme3 pour tous. Il faut que les 
aliments, l'air et la lumière soient amenés partout à 
chaque élément sédentaire, et que les décliets soient 
emportés aux décharges qui débarrasseront l'agglo- 
mération de l'incommodité ou du danger de ces déjDris; 
c'est pour cela qu'existent les divers appareils de l'éco- 
nomie circulatoire, respiratoire, excréteur. L'organi- 
sation de l'agglomération est donc dominée par les 
nécessités d-c la vie globulaire. L'édifice organique est 
constitué de manière qu'il soit fourni à chaque élé- 
ment anatomique les conditions et les matériaux né- 
cessaires à l'entretien d-c sa vie et à l'exercice de son 
activité. 

Ainsi la vie de l'animal complexe, du métazoaire, 
comporte deux degrés: à la base, l'activité propre à 
cliaque globule, la vie élémentaire, la vie glchbulaire; 
au-dessus, les formes d'activité résultant de l'associa- 
tion des globules, la vie iV ensemble, somme ou plutôt 
complexus des vies partielles élémentaires. 

'^5. Vie des globules fixés. — Les globules 
qui ont pour spécialité de présider aux échanges des 
matériaux tapissent la surfaco externe du sarcoso-iio 
ou les surfaces des cavités internes. Certains d'entre 
eux agissent comme barrière: ils sont imperméables 
et s'opposent oxactenient aux phénomènes de passage, 
ce sont des globules neutres. D'autres absorbent au 
contraire activement les gaz et les substances du 
milieu vital nécessaires à la nutrition : ce sont les 
globules d'absorption. Enfin une autre catégorie atti- 
rent à eux certaines substances contenues dans les 

(l) A. Dastre. La vie et la mort. 



tissus ou liquides voisins et en débarrassent l'oi^l 
nlsme dont ils se déUclienl eux-mêmes : ce aoni li 
globules de tàcrélion. 

Tusses les uns contre les aulres, ces globules on 
la lacultii de sécnilcr nulniir d'eus, une mince couch 
de substance qui los sépare et les agglutine en un tias 
qu'oa notnnie tissu êpllliélial. Celte sulisLunce irauap^ 
rc^ntc et molle forme au-dessous et uu-dt'ssus ûés Si 
Taces éplthéliaios des couches L-untinues (membrai 
hiixalc, pUUcau culiculaiTe). 

La compression régulière que les globules épitli 
liaux eserconl lalémletiient les uns sur les autres i 
raison même de leur accroissement en tout sens le 
fait prendre des formes polygonales ou aplatis! 
U'aulres Toia ils devionoent cylindriques, Lorsqu'ili 
sont aplatis pour lonuer un carrelage ou pavimeh 
on a l'épithélium pavimcntew:; quand ils sont cyHvf 
driques, on a l'épilhélium cylindrique. Lorsque 
globules sont cillés, on n rëplthéliuia vibrante. Ji^Dl 
si les globules sont superposés, on a IVpitliélium stré 
tUié. 

D'autres globules à forme ordinairement fitoil 
sont di^lribués sous les épitiiéliums. lis sécréter^ 
d'abord une substance transparente, muqueuse, Io!f 
mnnl une sorte de lien glaireux entre tes globul< 
C'est la Hiibslance fondamentale ou unissante du tU 
muqueux. Bientôt dans celle subslancc IraJispate: 
oppuruisseut, suivant un mode inuimnii, des Jibi-ll 
qui se groupent en faisceaux. Ce sont les faisceaux 
(IbrîUes cou jonc (if es, luisccaus non rigides, mais in 
tensibles. Des fibres d'une autre nature apparaJss 
ensuite. Ce sont les {ibres éltistiijves, est^sibl 
coniine leur nom l'indique. Ces deux sortes d'élémeo 
(arment toute la Irame résistante des divers tiaSD 
cnitjoiK'lifs. Dans la (nasse énonne de ces tissus, qu 
suicnl ladies ou condensés, et qui constituent p( 
aiusi dii'B la cbarpcnle môme liu sarcosome, les U 
ceaux de fibrilles et les libres élastiques se prêtent 
mulucl concours, La subalauce unissante du llssu 



qUôtbt cohllnue à les envelopper de sa gelée et à lea 
réunir. 

En certaines réglons du corps, le lissu primitif évo- 
lue vers une autre forme: ses globules sécrètent une 
substance interglobulaire, encore transparente, mais 
à réaction spéciale. Cette substance s'interpose entre 
les globules, les isole de plus en plus au fur et à 
mesure de sa formation. C'est la substance fondamen- 
tale du cartilage. Elle peut s'inclure de fibres élasti- 
ques ou s'imprégner encore de sels calcaires. Enfin, 
les globules du tissu primitif peuvent évoluer vers la 
forme osseuse. Ils sécrètent une substance fondamen- 
tale, dure, rigide, pierreuse; la substance fondamen- 
tale de l'os. 

Des globules à forme allongée qui se sont spécia- 
lisés pour la contractilité se soudent bout à bout de 
façon à former une fibre variqueuse, avec noyaux 
allongés de place en place et contenu granuleux, pour 
constituer la fibre musculaire lisse dans laquelle on 
distingue encore tous les éléments du globule. Enfin 
si cette fibre se régularise, si la fusion des globules 
devient complète, on a la {ibre musculaire striée d<m3 
laquelle les granulations du contenu se groupent en 
séries transversales. Les fibres musculaires, en se 
réunissant en faisceaux forment les muscles. 

Enfin d'autres globules munis de prolongements en 
s'agglomérant forment les masses encéphaliques et 
ganglionnaires, tandis que certains autres en s'ajoulant 
bout à bout et en enfermant les longs prolongements 
des cellules précédentes ou nerveuses constituent les 
fibres nerveuses. Celles-ci en se réunissant on fais- 
ceaux forment les nerfs. 

C'est dans les cavités et les interstices de tous ces 
tissus que circule le milieu vital qui imbibe aussi leur 
substance unissante. Il est la partie purement liquide 
des tissus, l'atmosphère liquide, selon l'expression de 
M. R. Quinton, baignant tout globule doué de vie et 
où celui-ci trouve le milieu propre à. sa vie et à sa 
rénovation. Le milieu vital s'oppose ainsi d'une façon 
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absolue à la matière vivante, comme le liquide de 
culture s'oppose à la tactéric qui y cultive. Le milieu 
VLÎ..1 o^î le li'iuid: de cultiuc d^*s tjlobules. Son impor- 
t.-iiL<.'' .iiiaiititJiîivo o<t ^;..•n^^it•r■i^^\ car chez le ver- 
\''\tv*: -'ip.'î'i. iL!\ U' îi.iLu^M vital prut t-tre évalué au 
{:*::< du \»''u[< ùu <aiV''»some. 

26. Mort des (lobules fixés. — Los globules 
épilliéliaux dniiés de vie sont en continuelle prolifé- 
ration; mais S'.'it que la nutrition no suit pas suffi- 
saninient assurée au delà des premiers rangs globu- 
laires .les vaisseaux ne pénètrent pas répithélium), 
soit par suite de toute autre cause, les globules des 
rangs plus éloignés se déforment, se moililîent peu à 
pou et composent une couche externe de globules 
enc<»re parfailenient reconnaissables, à noyau visible, 
mais aplatis, desséchés, sans vie, nwits, privés du 
l)rotoplasma granuleux du globule vivant. Ce proto- 
piasniH est remplacé par une substance nouvelle, la 
kératine. 

Les ongles, les griffes, les serres, les sabots, le bec, 
les cornes, les écailles des reptiles, les cheveux, la 
laine, les plumes, etc., toutes productions épidermi- 
ques, sont invariablement composées par le squelette 
de ces ghjbules niorls, plus ou moins pressés les uns 
contre les autres, plus ou moins modiliés par le phé- 
nomène de la kéralinisation. 

D autres fois les globules morts et desséchés tom- 
bent (ui poussière et constituent le furfur épidermique 
prodiiit de la desquamation incessante de l'épiderme. 

Plus fréquemment les globules fixés meurent d'une 
autre manière. Le globule s'infiltre de graisse ou d'au- 
tres substances sur lesquelles il exerce une puissante 
ullniction; puis il se liquéiie, il tombe en déliquium, 
ol s('s <léi)ris foi'ment div(*rs liqui<les: tel est le méca- 
nismr (le la i)iupart des séciéliuiis: telle est l'origine 
de la phqKirt des liquida; aôcrclrs. — (!eu\-ci se 
divisent en trois groupes celui des matières sécré- 
tées récrémcnticllcs (salive, bile, suc gastrique, etc.); 
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celui des matièrôâ sécrétées excrémentielles (urlno, 
sueur, etc.); et celui des matières décrétées formati- 
ves (lait). 

Quant aux globules des divers tissus conjonctifs, 
connus sous le nom de globules plasmatiques^ ils sem- 
blent se momifier au milieu de leurs tissus, mais la 
plupart conservent à l'état latent leurs propriétés 
vitales. 

Alors, à un moment donné, sous l'influence d'une 
excitation suffisante, ils se réveillent tout à coup et 
se mettent à fonctionner activement, soit en réparant 
des brèches faites aux tissus, soit en donnant nais- 
sance à des produits nouveaux, le plus souvent pa- 
thologiques. 

27. Résumé i composition du Sarcosome. — 

Si nous résumons tout ce que nous avons dit jusqu'ici 
sur le sarcosome ou corps chaiTiel des métazoaires, 
nous voyons que ce corps se compose: 

1** De l'ensemble des globules vivants de tous les 
tissus, ensemble qui forme la par lie vivante du sar- 
cosome. 

2° Du milieu vllal, liquide exlraglobulaire, baignant 
les glQbules, leur fournissant, soit par contact direct, 
soit par la voie des substances unissantes que ce li- 
quide imbibe: A — le milieu chimique, propice à leur 
vie (eau de mer); B — les matériaux de nutrition. 

3<* Do la substance non vivante et plus ou moins so- 
Ude élaborée par les globules constituant la char- 
pente du sarcosome. 

4° Des produits des globules morts, constituant : 
1° des couches de revêtement et de protection du sar- 
cosome; 2^ ues liquides sécrétés, dont plusieurs ser- 
vent au fonctionnement de ce sarcosome. 

Chez les animaux supérieurs : la partie vivanlc 
compte pour un tiers dans la composition du sarco- 
some; le milieu vital pour un autre tiers et toutes lc:i 
autres substances non vivantes ou mortes pour le der- 
nier tiers. 
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LIVRE II 



Du Psycholone 



28. Idée générale d'un Psycholone. — Nous 
avons vu (n° 20, d) que chaque globule est dirigé dans 
tous ses actes par une monade supérieure à toutes 
celles oTii composent son agrégat et que nous Tavons 
dénommée monade dominante ou psychée. Or, si le 
sarcosome d'un métazoaire résulte de l'agglomérat iun 
d'un grand nombre de globules vivants, il s'ensuit 
qu'il doit exister aussi en lui, une agglomération d'un 
égal nombre de dominantes ou de psychées. A cet 
ensemble de psychées, je donne le nom de Psycho- 
lone (de ^ ^ X ^< ^^^^ ^t "^ ° 6' X V ensemble). Ce psy- 
choloae correspond à ce que les philsophes ont appelé 
jusqu'ici l'âme de Tanlmal. 

Les psychées qui composent le psycholone, ne sont 
pas toutes égales entre elles; nous avons vu qu'elles se 
sont spéciahsées par catégories, car la spécialisation 
des globules dont nous avons parlé est due à la spé- 
cialisation de leurs psychées. Il y en a de divers degrés 
de développement psychique. Mais le psycholone des 
animaux supérieurs est encore plus complexe. Ces 
animaux en effet sont, outre les globules, composés 
de métazoaires de divers ordres de complexité d'où il 
résulte dans leur psycholone la présence des domi- 
nantes propres à chacun de ces métazoaires inférieurs 
constituants. L'ordre de complexité des psycholones 
est donc le môme que l'oixlre de complexité des orga- 
nismes constituants. 

C'est ce qui sera mieux compris quand nous au- 
rons lait passer sous les yeux du lecteur, les divers 
d«grég dç complexité dçs organismes inéta?«p8.vç^^^ 



chapitre ! 
'des degrës de complexité du pstcboloh 



S'j. Des Irais degrés de oomplexElé org 
nique des métazoaipes. — Les animaux | 
globulairps, ctiTOre ûppeléa ini^tazoaires, présententj 
trois (leyrés de complexité organique. 

1° Aggl&iiiéralioii d'une mullîliide de globules s 
blablea oii peu dilTérents les uns des autres, formaii^J 
une sphère plus on moins dt'trjmiôe pteinii ou c 
La symétrie de ces organismes est sphêiique. 

2° Agglomération de plusieurs organismes à. syrafe 
trio sphérique autour d'un organisme central. La e 
métrie est Tmjonnée. 

3" Réunion bout à bout de plusieurs org. 
rayonnes. La symi!'lrie est alors bilalérale, L'hoiQ 
oat compris Ù.&HS, ce IroisiÈmc degré. 

Ainsi des globules ou individus élémentaires ( 
nous nommerons plaslides s'agglomèrent pour formel 
des individus de deuxième ordre que nous nonime» 
Tona mérides. Les mérides s'agglomèrent pour forr 
des individus de troisième ordre que nous nommer 
loïdes. lît des zoïdes se réunissent bout ù boat j 
former des individas de gualriétne ordre que i 
nommerons dèm.rs. L'homme est un dèine. Il n'y a pat 
sur la terre, d'organismes supérieurs aux dèmes, 



Les miplles. — Un globule ou plaslide, peiltil 

: divisions répétées engendrer plusieurs glo^jT 

bules semblables ii lui {n" 21), Lorsque ces globules:* 

1 lieu de se séparer, restent associés, en conservaotl 

la même forme et les mêmes propi'iélés, ils compoe^lbrl 

1 méride, 

Or considérons un méride ayant la forme J'uno"] 
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sphère pleine comme celui représenté par le n* 2 
dans la PI. I, et qu*à cause de son aspect on a com- 
paré à une mure et nommé monda. Sa symétrie est 
sphérique comme le montrent les appendices de sa 
surface externe tous dirigés dans le sens des rayons 
de la sphère. — Dans un pareil organisme, tous les glo- 
bules étant semblables, les psychées globulaires ne 
diffèrent pas sensiblement* les unes des autres et au- 
cune d'elles n'a par conséquent qualité pour comman- 
der et diriger toutes les autres. Cependant, par la 
force das choses, sous peine du plus grand désordre 
dans les mouvements de Tôtre vivant, la psychée de 
Tun des gloibules de la surface prendra le comman- 
dement de ranimai, mais cela n'aura pas été sans 
lutte. Au début, ses voisines lui disputeront la direc- 
tion; mais à la fin, elle deviendra supérieure aux au- 
tres et elle deviendra la dominante et la directrice de 
tout l'organisme. — Presque tous les végétaux déri- 
vent de cette sphère pleine plus ou moins déformée, 
plus ou moins aplatie. Ces formes primitives des vé- 
gétaux sont connues en botanique sous le nom de 
thalles. 

Supposons maintenant qu'un liquide s'accumule au 
centre de la morula et repousse vers la surface tous 
les globules qui alors perdent la forme sphérique. 
Nous aurons ainsi une sphère creuse, composée d'un 
rang ou de deux rangs de globules, qui pourra être 
percée ou non d'une ouverture, et qu'on nomme dans 
un cas blasiula (PI. I, n» 3) et dans l'autre gas- 
trulaÇPh I, n« 4). C'est de cette sphère creuse que 
dérivent toutes les formes animales. — Dans ce mé- 
ride, il y aura encore une domiîiante directrice, comme 
dans la morula. Le psycholone d'une méride se com- 
pose donc de l'ensomble des psychées des globules 
constituants, dominées par la psychée de l'un d'eux. 
En supposant même que le sarcosome du globulç au- 
quel elle appartient meure et disparaisse, elle pourra 
rester dans le méride pour continuer à le diriger en 
vertu du n« 22. 
Mais le lien cjui unit entre elles toutes les psychées 
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d'un mërida peut être tacllement brisé. Si, à l'execo^ 

pie de Tremblay, on divise l'animal en plusieurs moi^ 
ce&ux, chaque purtion continue b. vivre et reforme u 
gasl.rule entière. Le psycholone du môride a de 
été disloqué; les psycliées sont resténs (ilt.idife^s ch* 
cunc A son globule en se séparant de lii direclrice i 
l'une des peycîi(«8 de chaque fragment do Tani 
primitii est devenue direclrice d'un nouvel onioi 
Nuus verrons que jilus les globules sojit diftérenciél 
et que plus Torganisme est complexe et renferme i" 
dominantes supérieurca, moins il est facile de divlsç 
l'organisme sans le tuer ot moins il est fiicile de d' 
loquer le psycholone. 

Autour de l'ouverture orale d'une gastmle, il i 
forme ordinairement un verticille d'appendices c 
dojit la cavité comniuniiiue avec la cavité centrais t 
estoniaj; primilif. La fig. 4 bis présente nne'gaatniÈ 
munie do aea lenlacules, La couche externe des. g 
les porte le nom â'ectodeTine e( la couclio interne Tj 
dodcrme. Le liquide qui dans la blastulc occupait 
centre de la sphÈre est contenu chez la gastnilp àt 
la cavité plus ou moins mir 
de l'endoderme. Bientôt II s 

couches primordiales àea globules qui tombent dac 
liquide Interposé et qui eisudecl une substance gélatt 
nouse pour constituer le mésoderme origine eommâ 
nous l'avons vu (a' S5 de tous las tissus conjoncii/s. 

Les gnstniles ont la propriélé de hourgeonn 
oonmie les plantes et chaque bourgeon devient ! 
gaslrule (polype) qui reste lixée sur celle qui lu 
donné naissance. Il se forme itinsi des ôtrea i 
picxps qui rappellent par leur port les végétaux (S 
phyles) chez lesquels on sait que les feuilles (aiu 
gués des polypes) arfedenl sur la tige des dispositii 
alternes, opposées et verticillés. 



1 - 

l gastr 



Les zoVdas. — Si tout autour de la hase d' 
gastrule allongée, nous imaginons qu'il bourgeoniv 



\ih vêrtlcèle de 4, 6, 8 gastrules ou polypes, nous ob- 
tiendrons un animal ayant la forme du n» 5, PI. I, 
— ordinairement il se fait une spécialisation des fonc- 
tions dans le groupe des polypes. Celui du milieu con- 
serve sa bouche et joue le rôle de nourricier du 
groupe, tandis que ceux qui forment le verticille sont 
des individus simplement préhenseurs dépour\'Us de 
bouche et munis d'un long tentacule. C'est ce qui est 
réalisé, par exemple, chez les Bougainvillea, les Cla- 
donema^ les Podocorynes^ les Syncorines. — Si les po- 
lypes préhenseurs se soudent entre eux et se rajbat- 
tant sur le polype nourricier se soudent aussi avec 
lui, nous aurons un animal représenté par le n® 6, 
PI. II, et dont A et B donnent les coupes. — Si 
enfin les cloisons qui séparent les polypes rabattus et 
soudés viennent à disparaître, les deux coupes A, B 
deviendront les deux coupes n« 7 C et D. Dans ce 
cas, le polype du milieu constitue Vestomac qui se 
ferme à sa partie inférieure et ne communique plus 
avec la cavité qui l'entoure et qui prend le nom de cœ- 
lome ou cavité periviscérale. Noue avons ainsi un 
animal qui ressemble à une gastrule et se trouve 
composé d'un estomac, d'un ectoderme, d'un- endo- 
derme et d'un mésoderme, mais dont ce dernier est 
creusé d'une cavité péristomacale tapissée par un 
épithélium. Très souvent aussi, l'estomac se continue 
en un large tube qui vient s'ouvrir sur l'un des côtés 
de l'animal par un anus , n» 7, PI. II. Tel est le zoïde. 

Les globules qui forment ces organismes sont plus 
différents les uns des autres que dans les mérides. En 
même temps, il se forme de nouveaux organes. 

Si les polypes rabattus sur le central sont au nombre 
de quatre, par exemple, on voit se former à la partie 
supérieure et interne de chacun d'eux un petit amas 
de cellules spéciales qui constituent quatre cerveaux 
rudimentaires ou ganglions destinés à accumuler le 
fluide éthéré. De chacun de ces cerveaux partent des 
appendices filamenteux et latéraux qui forment des 
ner{s. Les nerfs latéraux relient les quatre cerveaux 
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sol, nage dans la mer ou rampe au fond de Teau. II 
perd alors sa forme plus ou moins allongée dans le 
sons de Taxe qui passe par la bouche et le pôle opposé, 
pour s'aplatir . plus ou moins. La face buccale est 
tournée vers la terre et se nomme la (ace ventrale et 
la face pôle aboral devient la face dorsale (n® 8, 
PI. III). L'animal se meut sur le sol au moyen de ses 
tentacules devenus des pattes^ et la locomotion s'exé- 
cute de telle sorte que Fanus suit toujours en arrière. 



32. Les dèmes. — Si nous ajoutons bout à bout 
un nombre plus ou moins grand de zoïdes, nous au- 
rons l'organisme à symétrie bilatérale dont le n» Q, 
PL III donne la représentation. Plusieurs remarques 
sont à faire. 

L'examen de la figure montre que le zoïde qui est 
en tête a conservé sa bouche, son anneau nerveux 
composé de quatre ganglions et ses quatre pattes re- 
devenues des tentacules; que le zoïde qui est à la queue 
n'a conservé que son anus, une paire de pattes et deux 
ganglions nerveux, que tous les zoïdes intermédiaires 
n*ont ni bouche, ni anus,mais seulement une partie de l'es • 
tomac, une paire de pattes et une paire de ganglions. 
Ces modifications se sont produites par suite de Tacco- 
lement des zoïdes composants et de la nécessité de 
faire communiquer tous les estomacs entre eux pour 
en faire un tube digestif. 

Dans cet organisme qu'on nomme aussi annelé ou 
articulé parce qu'il est composé d'anneaux ou d'arti- 
cles, la dominante totale est celle du zoïde tête. Elle 
a sous sa dépendance les dominantes des autres zoï- 
des, qui ont sous leur dépendance les dominantes des 
mérides, qui elles-mêmes, ont sous leur dépendance, 
les dominantes globulaires. 

La section de l'organisme annelé ne peut être faite 
dans un sens quelconque, elle doit toujours passer par 
les plans de séparation des anneaux. La dominante 
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d'tiD annean qoeleonque devieni bIofa la domiiu 
géoéralc <le loas les zohtes qui ta suivent. 

Comme aans Vàwtxns dé>ii dil, U n'exisie pas sud 
terre, d'oi^aiiisnies doiil le di^gré àe complexité i 
supérieur au l>-pe snnelé. Ce qui ne veut pas i 
qu'il n'y n pas <1m animaux pîus p^rjecllonnés ijvbM 
tui qui est Ici figuré. Cest ce que nous allons appi 
dre ilona le chapîlre suivant 



CHAPITRE n 
PERFECTIONNEMENT DU FSTGHOLORB J 



33. DlfférsnoiaUon das xoMe* t 

L&issant de cAlê tous les psycholones des métoi 

ros inférieurs aux annelés, nous ne considérere 
que le perfeclionnement du paychnloue du troisi 
degré do complexité, et celui qui lui correspond i 
le âarcosome. 

Un premier degré de perfectionnement s'obtient i 
ladirrérenciation des anneaux. D'al)ord touan'ontl 
Ift même dimension (n* 10, P. III], Plusieujrs ann«| 
composent la tête et conlribuent h l' agrandisse tn 
de la liLuche cl à celui du cerveau. Les appendio 
ces anneaux deviennent soit des tentacules, soit 1 
organes entourant la bouche et ser\'anl à broyeH 
aliments, Les uniieauï qui suivent la tète auf 
tcnt de diamètre, piûs co diam&tre diminue plud 
mollis rapidement juaqu'ù l'extrémité opposée, I 
glon qui suit la této prend le nom de thorax et i 
iy\\ Muit le Miorax, Ifi nom li'abduinen. Parloia celfl 
ust lui-même- suivi d'une région plus ou moins C 
phiôc, le posl-abdomen ou queue. Les appendices J 
annenu.t dni thorax prennent en général i 
tlùvi'li'pfiomoiit, ceux do l'ftbciomcn 
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mînuant et manquent dans la queue. Quelquefois 
cependant on en voit des rudimenls dans le post-abdo- 
men, et ils manquent absolument dans l'abdomen, à 
l'intérieur, les vaisseaux subissent des modifications 
analogues. 

Les premières pattes lanlôt se dédoublent eu pattes 
proprement dites et en une sorte de panacbe servant à 
la respiration qu'on nomme branchies, tantôt les 
branchies existent seules, Vantôt les branchies sont 
desséchées et atteignent un grand développement pour 
constituer des ailes (insectes). 



34. UniffiGation de l'organisme. — Un second 
degré de perfectionnement s'obtient par l'unification 
de 1 organisme. D'abord la trace extérieure des an- 
neaux s'efface et la surface de l'animal devient uni- 
forme. Puis les cloisons fibreuses qui séparent les 
différents anneaux disparaissent en gronde partie ne 
laissant que des vestiges (1). Les traces de segmenta- 
lion qu'on remarquait sur le tube digestif s'effacent 
aussi. Les ganglions net-^'eux se rapprochent de la 
ligne médiane et se soudent deux à deux. Enfin les 
reins, au lieu de déboucher au dehors chacun par une 
ouverture spéciale, débouchent de chaque côté dans 
un tube commun qui les réunit tous, et les deux tubes 
se rejoignent pour déboucher dans le tube digestif, 
près de l'anus (n« 11, PI. IV). 

Les pattes ambulatoires peuvent disparaître, même 
les pattes mâchoires, et il ne reste plus de chaque 
côté de l'animal que quelques branchies. En revanche, 
pour mieux permettre à l'organisme de nager par des 
mouvements ondulatoires, le post-abdomen s'applatit 
latéralement, et il se f(jrme sur la ligne médiane du 
dos et du ventre une membrane plissée continue ou 
discontinue. 



(l) Qrigiv\e di^ squelette €(e^ qnimquçç vertébrés^ 



35. Développement du système nerveux et du 

squelette. — Une Iroiait'iiie nioUificalion d'une ex- 
ln?ine importance ae proiluil. I.c système nerveux, 
pj'tn.l un Iri-a yrarnl dcveloppenicîil, par la soudure 
de Ions les ganglions nerveux ImjtiI à Ixiul, tst par le 
volume e\ceplionncl qu'aequiei't le cervetiu, Il en 
reaulle (juo le collier œsophagien n'csdste plus, que la 
liuuolie ne peut plus se produire sur la luce \enlrale 
de l'animal et qu'elle est obligée <ie se former sur sa 
fHce dorsale. Or, comme c'est la position de la bouchû 
qui déleruiinc la tacc ventrale du corps, colle qui se 
tourne vers le sol, l'altitude du nouvel organisme 
ainsi modifié va être l'inverse de eelie des organisi 
examinés plus haut, c'est-ù-dire que la face dorsal 
deviendra la ventrale, et la venlrale la dorsale. DJ 
lors, l'anus s'ouvrira aussi sur eclle l'ace veiilralal 
n« 12, PI. IV). 

A partir de ce momeiit, une nouvelle formation vi 
se développer dans l'orgnnisme, les restiis des cl( 
sens fibreuses vont s'épaissir et se transformer 
dTCS verlêbraux. Ces cloisons épais s Isa eut leur pai 
médiane ; ces épaissi s sèment s se rejoignent et lii 
sent par former un cordon médian qui unit toules 
cloi.'iins défoncées en liant et en bas, 'es jnea 
autres. Ce cordon et les restes périphériques des 
son^ deviennent pour la plupart cartilagineux, pi 
osseux et telle est l'origine du squelelle des ■ 
supérieurs appelés vcrtàbrés (fig. 5), 
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36. Passage de la vie aqaatique à la wic aé- 

riennei — Le dernier organisme vermiformc perfec- 
lionne que nous venons de faire connaître est muni 
de branchies externes qui servent à la respiration 
aquatique. Mais il peut perdre ces branctiies pour en 
acquérir d'autree qui sont inleTnes et qui sont ici 
représenlées (flg. 6). Ce sont d'abord des saca garnis 




de franges sur leur suj-face interne, sacs qui s'ouvrent 
à l'extérieur. Puis ces sacs se soudent par leur tond 
h l'œsophage et s'ouvrent dans celui-ci. C'est la dis- 
position qu'on remarque ctiez les poissons inférieurs. 
Ces poissons peuvent acquè'rir de ivQM^e.^'i ^^'^ 
membres. Ils sont au nombre de àeux. ^oxte's. ■■ ^'^'»S' 



est située immédiatemont en arrière des bran! 
l'autre, immédiatement avant la queue. L'animal 
étant aqualique, ces deux pairua lie memhres sonl. des 
nageoires qui peuvent arfecler les deux formes repré- 
aenlées par la flg. 7, n" 1 et 2, 

Pour s'adapter à la vie aérienne, le poisson doit 1 
d'abord modifier son appareil respii-aloire. Pour cela,; 
certaines de ses branchies internes se transforment 1 
en creilJes externes et moyennes, et une paire de ses j 
Bacs branchiaux se détachent de la paroi du corps et ] 
ferment l'ouverture qui les mettait en communication 1 
avec l'extérieur ; ils nç communiquent plus qu'avec j 
l'intârieur de l'œsophage. Ils augmentent de volume j 
les vaisseaux sangums se multiplient sur leurs parois, 
ils se pédonculisent et les deux pédoncules creux se ] 
réunissent en un seul tube (flg. 6). L'animal a perdu 1 
ses branchies, appareil respiratoire aquaticpie, pour les.! 
remplacer par des poi/mons, appareil respira loi r al 
aérien, Il peut désormais nager à ta surface de l'etu. 1 

37. Paamage A la locamotion leprestre. — Pour 1 
sortir tout à tait de l'eau et venir habiter ia terre-'J 
tenue, il fnul mainleiifint ijue l'animal irnnsforme 
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nageoires, en pattes à cinq doigfs. Les fîg. 15. 1, 2, 3 
montrent comment se fait cette transformation. Mais 
ce n'est pas tout. Chez l'animal nageur, môme après 
les modificalions qui précèdent ; les pattes de devant 
sont semblables à celles de derrière, toutes les deux 
ont un genou comme l'indique la fig, 8 1. Pour qu'il 
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Fig. 8 

se produise un coude, il faut que Vhumérus ou bras 
exécute rne torsion de 180**, et on remarque cette con- 
formation chez tous les animaux terrestres. Mais alors 
(fig. 8 2) la main est tournée en arrière. 

Pour la ramener en avant, il faut que le radiuis 
puisse se croiser avec le aibitus, et c'est ce qui a lieu 
en effet (fig. 8 3). 

En môme temps que se. produisent les modifica- 
tions des membres, la queue se réduit à n'être plus 
que la prolongation du cordon médâan, qui ossifié 
porte le nom de colonne vertébrale. L'organisme 



Fig 9 



prend alors la forme indiquée pur \a Vv^. ^. \>% ^^\fc^ 
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reptilienne. Mais les pattes s'allongeant, le ventre de 
ranimai se trouve porté à une certaine dislance du 
sol {hg. 18). A un premier degré, l'animal s'appuie sur 
le sol avec toute la face inférieure de son pied et celle 




FiG. 10 

de sa main, il est plantigrade (fig. 10), à un sccona 
degré, la paume de la main et la plante du pied se 
redressent, cessent d'appuyer sur le sol et l'animal 
ne marchant plus que sur ses doigts est digitigrade 
(fig. 11, A) ; à un troisième degré, tous les doigts eux- 
mêmes se redressent, ne portent sur le sol que p^ir 
leur extrémité libre, dont les ongles forment des sa- 
bots : le digitigraide est devenu, ungulig rade (fig. 11 B). 



38. L'Homme. — L'homme est un animal planti 
grade. Il n'est ni Carnivore^ ni herbivore, mais frugi- 
vore commo l'indique la conformation de ses dents. 
TcuteîoiSf il peut devenir omnivore. Son régime ali- 
mentaire, le nombre de ses donls, loul soxv OYS.tiYv\®»Tc\^^ 
^e rapprochent des singes de Vancien coulmeul. 
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Il s'est ainsi formé un groupe d'animaux les Pri- 
maiii^ qui d'après leurs liabitudcs ont i.»ris trois con- 
fcrmations différentes. Les pelites espèces sont deve- 
nues arboricoles et à pieds préhenseurs comme les 
mains, la longueur de leur quatre membres étant h 
peu près égale. Les grandes espèces ont pris l'habi- 
tude de vivre sous les lianes des forêts vierges et ont 
dû adapter la marclie accroupie ; leurs membres anté- 
rieurs sont devenus plus longs que les postérieurs. De 
plus, obligés de lutter avec les grands animaux des fo- 
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rets, leurs canines sont devenues formidables, et les 
muscles de leurs bras et de leur thorax très forts. Ce 
sont les anthropoïdes^ fautivement nommés singes an- 
thropomophes. D'autres grandes espèces ont fréquenté 
les plaines et les hauts plateaux couverts de graminées 
éle vées,ils se sont dressés sur leurs membres postérieurs, 
les antérieurs étant devenus plus courts, et le pied n*a 
plus été préhensible. Ce sont les hommes, 

La ski i ion verticale a amené c\ve7» ee\rL-ç\ q^O^^j^^'s» 
rnodifîcaiions secondaires ooïïVTïvaïidèe^ ^î^ï \viV5^^^"f^^- 



pt entr'ûulrf^, In diiiiinuLion dp la lace et lo grand dé- 
\elo[»ppir.piit ÛQ la rnnsse encéplialiqiue et du crâne. 

Les pprferlirnnemonts successifs du uer primiti{ 
au point de vue organique ont mardié rîo pnir avec lo 
perfctiiOnne-niPnt pEychique et par coneéqoent 
nvec le dftveîoppemeni Aps dominantes, et la domi- 
nante de l'hnmme e^sl inrionlestablempnt siipfripure 
il CPlIe de Imis les autres nniinaux. Plus les plasmidea 
composant le sarcoaome se sont diriérciicii^'cs, plus 
BB sont diversitlés les rnéndes et les zoldes consti- 
tuant l'orjiani.^me, plus se sont perfectionnées aussi 
les fonelicns vitales et les faeultés psychiques. 

Chej; les animaux les plus supérieurs, les mammi- 
fères Qù flBure à leur tête l'homme, toutes les parties 
de l'organisme ont tellement besoin les unes des 
autres pour vivre, sont tellement bien subordonnées 
les unes aux autres, et tellement liées enire elles, 
qu'elles ne peuvent plus être séparées expérimentale- 
ment, sans entraîner la mort du sarrosome tout entier, 
Par conséquent, toutes les monades composant le psy- 
c-hcloup sont aussi inséparables les unes des ai 
Quelques s;lobule3 seuls peuvent en être distraits et 
continuer \ vivre, pourvu qu'ils soient placés dons des i 
conditions voulues (greffes). 



CHAPITRE m 

LE ROLE DU PSYCHOLONE 
DANS LE SARCOSOME 



39. Le pftie das psfchées globulaires. — Les 1 

globules ou individus élémentaires qui entrent d'Ji 
>/i rnmposilion d'un grand organisme, celui ( 
j homme par exemple, ne lilît{?ren^ ûea çToVoT-Q'AVïe^ ' 

gji'0/i cf> qii0 CS9 (lemlRra étant Ular^\, \w wv\.;ft4 <r' 



pertlii iine grande partie de leur indi'pefulanee ii.di- 1 
%-tdiielle, pour se suhprdonner aux psyt^hiïes sypé- i 
rioiiros du pgj'cliolonn. I 

lïnins 'luut globule de l'Organisme humapn, il so 1 
pasee donc ilua phénomi^nes pliysicn-ctiimiquiis et des I 
phônomftneg psychiques. Il y a : 1" In perception de I 
l'objet extérieur contenu dans le liquide nourricier I 
ou milieu vital qui le liaigne ; 2" ie rholiï entre pin- I 
Bleurs dea sulrelances qui lui conviennent; 3° certains, 1 
oxéeulent des mouvements soit, pour rnpprodicr les I 
corps et lea saisir, soif afin de les f'Ioi^^'ner. I 

Nou3 lie répèlero-na pas ici, ce que nous avons déjà 1 
dit touchant ces propriétés, à propos des protozoaires, j 
car tout cela s'applique aux globules qui composent 1 
l'organisme humain. L'élection aUmeniaire dont le ] 
çlcbule est doué est avant tout une propriété pay- | 
ctiique, qu'on nomme aussi vitale, elle n'est pas une i 
propriété purement chimique comme l'enseignent les j 
n: a téria listes i^u'ila soient cinémaliques ou énergé- I 
Urines, Le mouvement volonialre existe h Tintérieur 1 
des globulPs qiii sont soudés les uns aux autres, quel- I 
quefois à leur extérieur comme on le voit ehez ceux J 
qui sont clliôs. Et quant au mouvement de tranala- ] 
tioh, on le fiODstalo chez les globules migrateurs, chei I 
les lei cocytes et les speiTnatozoIdes. Nous avons rap- 1 
porté plus haut l'opinion de Balbianj et nous pour- I 
rions citer d'autres savants. 1 

Les actes des individus globulaires sont conscients | 
et volontaires pour les psychées de chaque globule, I 
mais ils sont inconscients et involontaires pour la do- i 
minante de tout l'organisme en dehors de laquelle ib I 
s'accomplissent et pour les autres dominantes du sar- I 
eosomo. Notre mot, ne peut pas avoir conscience de j 
e« qui se passe chez les autres moi, comme les autres I 
mol ne peuvent avoir conscience de ce qui se passe 1 
dans notre mol. I 

La psychée globn!nrre> ohoisiasatvt les tnîsiAï\«i^J 
du milieu vital qvi lui conv\eiineu\ çout % ft\\ w\\-wastM 
m feu garder, \e gftrçosf^ma R\Qïi\i\6,V\a e'î^\a!«^^^l 



cette i>sj-clite I hdtui its]<Mc conyliuil ri tonsrrvem 

La iiuliition gtnèrale et piopremcnt dite du '^nivo- 
snitie îLinnain pst ainsi dup a 1 ensemble de? ps\cti''ea ' 
gluljulnii'ea en tra\ail Mais les aulr-s dominantes de 
rfjrgani-ime exercent aussi leur inlluenca hur elles Ce 
srtnt d'abord les itummaiilta des mtndeB qui agissent " 
sur elles dlretliment, ensuite lea domuiantrg dea , 
zoïdes par 1 inlerrnMiaire de celli s des mondes en 
dernier lieu, la dominanlp totale pa I intemié^aire 
des précédent*"! 

40. Râle des riaminantes des mérides el des 
zoTdes. - Ncus ft\oiis \-u lus Eloilci dr mer, au mo- 
ment ail elles sont saisies par le pêcheur, se briser 
d'elles-mêmes en plusieurs pièces de terreur ou de dé- 
sespoir. Si l'on conserve quelque tfimps dans l'eau de . 
mer lies synaptes vivantes et qu'on les soumette h un 
jeilne fdrct^, on est li^moin d'un bien étrange phéni> 
mènf. r.HiiîmaJ ne pouvant se nourrir, se retranche ■ 
sui'c'i'ssivement à lui-même diverses parties de son i 
corps'; il s'ampute volontairement. " On dirait, dit de 
Quatrcfages, que ranimai sentant qu'il ne peut se 
nourrir tout entier, surprime si ecessivement le.s par- 
Ues dont l'entretien coulerait trop à l'ensemble, à peu 
près comme on chasse lea bouches inutiles d'une ville 
assiégée. ,j 

Ce .singulier moyen de combattre la famine, !a ■ 
synapte l'emploie jusqu'au Uemier moment, .^u bout 
de quelques jours, en elïet, il ne reste de l'aniinal 
pi'uii petit ballon sphérique sunnonté de tentacules. 
Pour con&erver la vie de sa gastrule médiane, la 
synapte s'est retranchée succesâivement toutes les 
autres parties de son corps. 

Réciprcquemcnt les Erhinodermes jouissent au plus ,i 
haut degré du phénomÈui.' de la rédintêgratioit, c'est- 
à-dire de reconstituer, les parties qu'Us ont perdues,. 
Ainsi linfégrilé du zuïde libre, aa àiasocwUow «"ij 
s^ i-t''iiîi,li-gr{iUon sont soumises ii \a \o\QtvtB-, ^^3 
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émotions de ses centres psychiques. Il doit en ôtre 
de môme du zoïde qui est entré dans la composition 
d'un sarcosome supérieur. Seulement,, il n'est pas en- 
tièrement libre de ses actes, parce qu'il a au-dossus 
de lui la dominate générale, et plus celle-ci domine, 
moins il est libre. La dissociation d'une partie du 
corps ne pourra donc pas s'exécuter aussi faciiemenc, 
ni la réd intégration non plus, mais elles pourront 
cependant avoir lieu dans une certaine mesure. C'est 
ainsi que repoussent : la patte arrachée de la sala- 
mandre, la queue coupée du lézard, etc. Chez les 
mammifères et l'homme, la rédintégraiion sera im- 
possible. 

Et ces actes du zoïde composant notre corps sont 
bien conscients et volontaires. S'ils ne s'attestent 
pa,3 à la conscience de notre moi, il no s'ensuit pas 
qu'ils soient en eux-mêmes inconscients. Ils ne sont 
conscients et ne peuvent l'être que vis-à-vis d'eux- 
mêmes. Les sensations et les volitions de Paul peu- 
peuvent-elles donc être présentes à la conscience de 
Pierre ? Il serait absurde de le suppos^:r. Et secon- 
dement de ce que Pierre n'a pas conscience des sen- 
sations éprouvées par Paul, ri serait msensé d'en 
conclure que Paul a des sensations dénuées de cons- 
cience, ou que ces sensations ne sont pas réelles, mais 
purement apparentes, et que Paul n'est qu'un pur auto- 
mate. 

Les dominantes de notre organisme emploient les 
ganglions sympathiques et spinaux pour commanûer 
aux viscères : cœur, poumons, estomac, intestin, 
vaisseaux, etc. Les mouvements produits sont dits 
réflexes. Or, les premiers rudiments de fonctions car- 
diaques et respiratoires, tels qu'ils se rencontrent 
chez les zoïdes libres, sont des mouvements qui s'ac- 
complissent, non point avec une constance automati- 
que, comme chez nous, mais à des inler\^alles plus ou 
moins réguliers. Ils ont lieu, selon Windt « sous l'in- 
fluence directe de certains instincts nutritifs ». Or, 
JeB instincts nutritifs, qui sonl Vor\çvtv^ ^^ V<^^v^ ^^'^ 
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aulreç, sont les lypes mi^inc rie l'appétit torme riidi- 
rnontfliro de la vûlonl6; «■ «uni des mouvements pro- 
vixiués par ùea émotions plus ou moins vagues de 
ntftlaîso ou d'aise, en vue d'une fin qui » pour n'être 
pae pensive, n'est pas moins cherchée n a dit l'nuillé : 
BUppresBlon de la peini? at aocpoissement de plaisir. 
Il n'y a pfis de r^flpsfs rhe?. les zoklos libres, tout est 
Voîniitaiie et eonacionl. 

O^t par la répétition et l'habitude que des mouve- 
manta ù l'orifîine înlulliKPnts et voionlaires sont de- 
venus (iufomaliques cIjc/ les organismes aupi^rieurs. 
Quand l'intelligence d'im être est de plus en plus spé- 
ciiiliséo, ses arlea finissent par devenir a'itomatiques 
et comme inintelligents. Les actions volontaires n'ont 
pus eu pour origine des réflexes, comme l'enseigne la 
science matériaSiste, mais tout au contraire. lea 
adiona réflexes sont des actions volontaires devenuefl 
mi'-ciiniques, grftce aux moditlcalions qu'elles ont im- 
priniL'Ca pi'ii h peu dnns i'oryanismu tiôi-édiluire. 



41. RAIe de la dominante générale. — La do- 
minante générale exerce son influence ?u.r les domi- 
nantes qui lui sont inférieures. Les mouvements- 
lyfhiniquM de la respiration sont moitié volontaires 
el moitié involoni aires. En y faisant la moindre atten- 
tion, nous avons conscienci'? de ces mouvements et 
par la volonté, nous pouvons nous i-;n emparer, les 
susprendre ou les préripiter. Les mouvements du 
rcniir, niiez certaines personnes peuvent être fioumis 
il la volonté : il est des hommes qui suspendent à leur 
grêles battements de leur cœur. 

On connaît l'action dos soud.% des chagrins, des am- 
bilions di^çuea sur la Keuèse des maladies par ralen- 
tissement de la nulrilion. On connaît aussi les cficti 
de l'imagioulion sur la peau qui va jusqu'à la produc 
lion de plaies sanglantes ou sHijmates, 

L'nciion «le la dominante générale sur lea réfiexef 
est niiso en ^vifionce par la décapiUiUun d'un. &nïma 
supénciir. La ffominunte privée ViuV h. to^î ie ■&( 
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Instruments he peut plus agir et les mouvements ré- 
flexes sont exeigérés. 

Notre moi d'ailleurs a une sensation vague de la 
vie organique qui l'avertit continuellement de la pré- 
sence du corps, de la distribution de nos organes et 
d'un nombre infini de parties de notre sarcosome. 
Suivant l'état du corps, suivant le degré d'attention 
que. nous lui donnons, ces perceptions du sens de la 
vie sont plus ou moins confuses ou distinctes. Elles 
sont confuses quemd tout va bien dans le corps, quand 
tout suit la marche accoutumée, quand les fonctions 
de la vie s'accomplissent régulièrement. Cependant 
quoiqu'elles ne se distinguent alors que difficilement 
les unes des autres et ne produisent chacune en par- 
ticulier, aucun effet appréciable, toutes réunies don- 
nent un effet sensible, le sentiment du bien-être ou de 
la santé, que fait surtout ressortir le contraste avec 
l'état de malaise ou do maladie. 

Ajoutons que dans certains cas de lucidité som- 
nambulique développée par l'hypnose, notre moi prend 
connaissance des différents organes de notre corps. 
Ces cas sont connus dans la science sous la dénomi- 
nation û'auto-représeniation organique. 

42. Permanenott du psycholona durant la vie. 

— Puisque le psycholone construit, entretient et répare 
le sarcosome, c'est à lui que l'on doit attribuer la 
conservation de la forme spécifique et des traits indi- 
viduels de ce sarcosome durant toute la vie. Le sar- 
cosome est la matérialisation et l'expression charnelle 
du psycholone. La complexité organique n'est que l'ex- 
pression de la complexité du psycholone, le perfec- 
tionnement organique et la forme spécifique expri- 
ment la perfection et la forme du psycholone. Les i 
traits individuels du sarcosome expriment l'état psy- î 
chique du psycholone, c'est-à-dire que le caractère, les 
habitudes, etc., du psycholone sont imprimés sur le 
sarcosome. 

Cette $'CUon du psycholone sut \e ^q^t^Q^^"^^ "^^ ^^"^ 
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se concevoir que si durant la vie entière, les parties 
constitutives du psycliolone ne se renouvellent pas, 
au milieu du chan,f,'ornont continuel des parties inté- 
grantes du sarcosome. 

Nous avons d'ailleurs conscience de cette pcrma- 
nen<^e du psycliolone pendant la vie et c'est cette 
conscience qu'on nomme en philosophie le sentimeut 
de ridentité personnelle. 

La substance corporelle est sans cesse détruite et 
sans cosse renouvelée. Que cette destruction et ce 
renouvellement se fassent très lentement pour certai- 
nes parties (substance vivante) assez rapidement pour 
d'autres (matériaux de réserve), peu importe, le résul- 
tat est toujours le môme, le sarcosome est en mutation 
perpétuelle. Cependant malgré ces changements nous 
conservons de la naissance à la mort le sentiment et 
la conscience de notre identité personnelle. Il y a donc 
en nous quelque chose qui ne change pas, et ce quel 
que chose ne peut être que substantiel, comme l'est 
le psycliolone. 

Les matérialistes cherchent à expliquer V identité 
en disant que le renouvellement corporel se fait molé- 
cule par molécule, et la molécule nouvelle prend exac- 
tement la place de celle qui disparait. Celte hypothèse 
ne tient pas. 

« Voici un cristal, dit J. Delbœuf (1). Si, par suppo- 
sition, on enlève tour à tour les atomes qui le compo- 
sent pour les remplacer par d'autres identiques aux 
premiers, quand l'opération sera achevée, pourra- 
t-on dire que le cristal résultant est identique au pio- 
mier? Semblable oui; identique, non. Si cependant, 
contre toute évidence, on voulait soutenir qu'il osl 
identique, que dira-t-on du cristal qu'on parviendrait à 
refaire avec les particules soustraites et remises danr- 
le même ordre? Il y aurait alors deux identiques, ce 
qui est une contradiction. 

« Imaginons une installation ingénieuse. Le cristal 
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S6ra plongé par un bout dans un bain qui le raccour- 
cit, tandis que par l'autre bout un autre bain le ral- 
longe. Cette image a le mérite de figurer exactement 
l'usure et la réparation dos organismes lollos qu'on 
se les représente d'ordinaire, rcTrganisme so détrui- 
sant dans toule son étendue et se refaisant par intus- 
susception. Admettons en outre que les moféciiles en- 
levées soi(»nt par un procédé inverse, reconstituées et 
replacées dans leur ordre primitif, de sorte que, en fin 
de compte, on ait deux cristaux, qui s'avisera de pen- 
ser ol de soutenir que le cristal plongé dans le douible 
bain est resté identique à lui-même pendant tout le 
temps de l'opération, et qu'il l'est encore quand elle est 
achevée et qu'il ne contient plus une seule de ses mo- 
lécules primitives tandis que le cristal s'est reformé 
avec ses molécules n'aurait rien de commun avec lui ? 
Personne. 

La substance du sarcosome n'étant jamais identi- 
que à elle-même ne peut pas nous donner la conscience 
de noire identité. L'identité, de l'animal pendant son 
exislencn d'adulte tient donc à la permanence d'une 
certaine substance. A côté de la substance lluente des- 
tructible et répara<ble, il y a une substance fixe et 
immuable par où s'explique son identité. Cette subs- 
tance ûxe, permanente, c'est le psycholone. 
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43. Idée générale de Taérosome. — Si cha- 
que globule vivant possède un aérosome comme nous 
l'avons constaté au n** 19, un métazoaire possédera 
aussi un aérosome composé de l'cnsemfcle des aéro- 
somes des globules constituants. — Cet aérosome 
sera composé de vapeur d'eau, de tous les gaz dis- 
sous ou occlus, des produits de la sublimation et de 
la dissociation des atomes, de toutes les parties du 
sarcosome et de Tétlier condensé dans ces mômes 
parties. — L'existence de Taérosome des métazoaires 
est d'ailleurs constatée par l'observation, par l'expé- 
rience et par la photographie. 



CHAPITRE I 

LOHÉES, ÉMANATIONS ET RATONS 

44. L'Ether électrique de l'organisme. — 

Nous avons vu (n° 19) que tout globule vivant pro- 
duit des phénomènes électriques qui accompagnent 
les échanges nutritifs du gloilmle. La quantité d'élec- 
tricité est trè^; faible, mais la sonmie de toutes ces 
quantités est assez forte pour produire des effets 
appréciables au moyeu de nos instruments. Du reste, 
les actions chimiciues de l'organisme ne constituent 
pas les seules sources d'éleclricUé animale; \\svfo>i^ 
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t'cliauffemenl dés différentes parties du sarCosomc, le 
clian/^eniont de forme cl de surface que subissent les 
divers (»rj,'anes el parliculiôremenl le système mus- 
culnire, sont aussi des sources de pliénomènes élec- 
triques. 

J.o fluide éWïùré électrique qui se dé^'age incessam- 
ment des différentes parties de Tôtre vivant, à cause 
de la boime conductiJ)ililé de presque tous les tissus, 
tend à se répandre à la périphérie de l'organisme. Mais 
li\ sa déperdition dans Tair est rendue très faible 
par l'existence de la couche cornée de l'épiderme, qui 
revél tout le corps et qui est mauvaise conductrice de 
l'éleclricité. Celle-ci s'accumule donc sur la couche 
cutanée sous-épidermique. 

Le sarcosome tout entier se trouve de la sorte im- 
bibé d'éther plus ou moins condensé suivant les ré- 
gions, mais dont la plus forte condensation a lieu dans 
la zone cutanée. Ce corps éllicrc qui pénèlrcî tout le 
sarcosome constitue la parlic la plus sublilc de ce 
q'ie nous avons appelé Taérosome. 

La tensicm électrique de la zone cutanée dépend du 
degré d'humidité ou de sécheresse de la peau. Lors- 
(jue celle-ci est srche, comnu» chez certains sujets ra- 
res, on a pu noter l'existence de tensions électriques 
parfois considérables. L'obsen-ation rapportée par 
M. Féré à la Société de biologie (séance du 11- jan- 
vi(T 18«S8) est des plus probantes à cet égard. 

(( Mme X... est une névropathe qui, depuis son 
enfance, a présenté divers accidents de nature hys- 
térique. Etant jeune fille, elle s'était déjà aperc^ue que 
sa chevelure dégageait des étincelles dans l'obscurité. 
nei)uis ce phénomène n'a fait qu'augmenter et il est 
devenu permanent, sauf dans les temps humid(*s cl 
par l(.\s vents du sud. Mme X... remarque que ses 
doigts attirent les corps légers. Quand ses vêtements 
s'approchent de la peau, il se produit une crépitation 
lumineuse, puis les vêtements adhèrent ensuite au 
corps avec assez d'intensité pour gêner les mouve- 
inents. 
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« La tension électrique et Tinlensité des déchargea 
augmentent encore sous Tinfluence des émotions mo- 
rales. Un des premiers faits qui ont été remarqués, 
c'est que la crépitation s'exagérait à la suite de l'au- 
dition de certains morceaux de musique, qui ame- 
naient une grande excitation générale. 

(( Les temps secs, les gelées, la neige favorisent les 
phénomènes, les temps humides et brumeux produi- 
sent un effet contraire. 

(( A l'exagération de tension correspond un état de 
surexcitation générale, une suractivité nettement ap- 
préciable. Lorsqu^au contraire, sous l'influence de Thu- 
midité, la tension diminue, il se produit une sensa- 
tion de lassitude, d'impuissance. La même sensation 
se produit lorsqu'on a dclcrmitié des décharges répé- 
tées, » 

La couche épidermique est percée d'un grand nom- 
bre de trous plus ou moins rapprochés les uns dos 
autres, des pores des glandes sébacées et sudoripares, 
des villosités, par conséquent de petits canaux recou- 
verts partout et abreuvés d'un liquide sahn, qui don- 
nent aisément passage aux décharges électriques. 
C'est ce qu'a expérimentalement démontré M. de Tar- 
clianoff en 1889. Voici ce qu'on observe sous différentes 
conditions d'activité nerveuse chez l'homme sain. 

1° Chaque chatouillement par un pinceau ou par 
la barl)e d'une plume de n'importe quel point cha- 
touilleux chez l'homme, provoque après une période 
latente d'une ou trois secondes, un courant cutané qui 
se développant lentement au commencement, aug- 
mente de force après. Ce courant persiste longtemps, 
c'est-à-dire quelques minutes après la période d'exci- 
tation. Los monies olïols électriques .s'()bs(*rvont dans 
d'autres formes d'excilalion de la peau ot d'autres 
organes des sens, comme par exemple, sous rinlluencc 
de son excitation thermique douloureuse, sous l'in- 
fluence du bruit d'une clochette électrique^ de la Ui- 
mière tombant dans l'œil, des sub^Vvixvee?» <.>to\\V^^'»:^\v* 
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tes a^'Ueant sur l'organe de l'odorat, des substances^ 
gustalivea agissant eur les organes du goût, etc. 
2,' La reprénentation psychique des différentes sans»- 
tions et èiiiotiuns retentit parfailemcnl sur les phéno- 
mènes électriques cutanés. I! suffit de àe représenter 
la sensation du chatouillement, la sensation du chaud, 
de l'aigre, etc., une émotion de vive frayeur ou de 
joie, pour qu'il se produise des décharges électriques 
cutanées qui par/ois peuvent dépasser en force la dé- 4 
charge provoquée par l'excitation immédiate et réelle 1 
des organes des sens. I 

3'L'acHvité nr^nlaf^ pour dlfFèrents problèmes d'arith^ 1 
métiquo, d'addition, de multiplication, etc. plus ou I 
moins compliqués «'accompagne de décharges é!ec- I 
triques cutanées d'autant plus manifestes que le tra- J 
vai! intellectuel a été plus difficile. Vatlenlion eipec* J 
lalivc s'aucompagne toujours de décharges. 1 

4° Chaque contraction muêcalaire nëoessitant un effort ■ 
volontaire conscient, s'accompagne de décharges élec- J 
Iriquee cutanées répandues ilans tous Icn membres du I 
corps, Le mouvement volontaire d'un orteil peut pro- I 
voquer une décharge cutanée dans la main qui restait i 
tout le temps parfaitement irnmohile. De sorte que ce I 
n'est pas la conlraclion elle-m&me qui est la source Ë 
immédiate de lu décliariie, mais t'eUorl. p.ff/c/ti'/uc l'O-l 
tonlaiTe tancé par la valonlé pour son accomplîsse-M 
ment. Et en effet, j'ai remarqué, dit Tarchanoff, que^l 
plus l'effort volontaire pour faccomplissenient d'uua 
mouvement est grand, plus il est intense, plue torte^j 
sont les décharges électriques cutanées. ■ 

On répète dans les cours de •ilij-sique l'expérienoeM 
auivunle due h Du Bois-Raymonii, et cjui montre l'exiasB 
tence de la décharge électrique produite par la volonl4j 
au moment île la contraction musculaire. I 

On plonge un doigt de chaque main dans deux vasoftfl 
séparés pleins d'eau salée dans laquelle s'enfoncent J 
les lames de platine coninniniquant avec le fil d'un;! 
i'aJvunfjmMre à 2.400 tours. L'aiguille étnnt au repoa, 1 
•fl caiitruclc fortement les musclea ô.'\m àca tiva.?. ws.1 
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serrant lUie haçre de bois et en ayant soin de ne pas 
remuer les doigts plongés dans Teau salée; on voit 
aussitôt raiguille dévier, de manière à indiquer un 
courant dirigé dans le galvanomètre communiquant 
avec le bras non contracté au vaae opposé. — Pour 
répéter cette expérience, on peut simplement serrer 
dans ses mains des cylindres de cuivre soudés aux 
deux bouts du fil du galvanomètre de 2.000 tours. — 
Buff a formé une chaîne de 16 personnes se tenant par 
les mains mouillées, et a obtenu une déviation de 10*» 
à 12<> quand elles contractaient le môme bras. 

Si on enlève Vépiderme, le courant est beaucoup 
plus intense. Du Bois-Raymond ayant enlevé, au 
moyen de vôsicatolres appliqués sur la face dorsale 
de ses bras, Tépiderme mauvais conducteur et ayant 
mis les deux parties dénudées en contact avec les 
lames du galvanomètre, obtint une déviation de 60° 
à 70*^, tandis qu'elle n'était que de 2° à 3<» quand les 
mêmes points étaient garnis de leur épiderme. 

Dans ces dernières années, le comte de Puyfontaine 
a répété les expériences de Du Bois-Raymond et de 
Buff, au moyen d'un galvanomètre h. fil d'argent (Far- 
gent «est meilleur conducteur que le cuivre) d'une 
longueur de 80 kilomètres, tandis que dans les galva- 
nomètres ordinaires, la longueur du fil n'est que de 
300 à 400 mètres. Beaucoup plus sensible que les ap- 
pareils ordinaires, ce galvanomètre, outre les faits 
signalés par Du Bois-Raymond et Buff, a constaté que 
le dégagement fluidique est plus ou moins actif, selon 
l'état général dans lequel se trouve l'organisme, et 
particulièrement selon son état nerveux, selon la tem- 
pérature e.vtrômc, etc. 

Dans certains cas rares, l'intensité du courant peut 
être telle que des étincelles intenses sont obtenues. 
La Revue scientifique de 1865 a signalé le cas d'un 
sous-offîcier d'artillerie qui, étant chargé de faire com- 
muniquer avec la pile les deux fils destinés h déter- 
miner rexplosjon d'une mine, ab\\tv\ \\vN^\ow\tx\\^\^^\^ 



celle explosinn ÔH qu'il eut paifi un fil dans chncunJ 
de ses mains. 

Ce qui reiid particuliÈremenl întAressaiiles les expé-l 
riencea ije Priyftmtftine, c'est qu'avec son galvanft- ] 
ni*-'lre la cûiilrattiou inuscniaire est inulile, ce qui 
montre mieux la direclion du flnirte étliéré par la ro- 
lavté. Il annonce à l'avance dans quel sens il veut 
faire dévier l'aiguille, et la tait dévier en eftet; bien 
pins, il peut sans changer de main les élertrodes, fairo ■ 
passer à son gré le courant négatif ou le couranl pryÉ 
silif, k la demande du spedateur; c'est donc la 
lunlé seule rjui fait clianser le signe du courant. 

On n'a point liesoin d'un galvanomètre pour dépla-i 
cer l'aiRuille aimantée. Certains sujets n"ont qu'i\ im^J 
poser leur main au-dessus de Taiguille pour la luire 1 
sensiblement d-S'ier. 



45. Les gaz de l'organisme, Ëmanationst su- 
blimation. — Le soreosomc des méln/imi 
rempli de gaz absorbés, occlus, dans les globules conST-l 
lituants et emprisonnas dans toutes les cavités dft I 
l'organisme. Ce sont : de la vapeur d'eau, de l'azote, daT 
r«cide carbonique, de l'oxygi^ne, do l'hydrogène, dftJ 
l'hydrogène sulfuré, etc. Tous ces gaz font éijuilibre h 
la pression atmosphérique et lorsque celle-ci diminua,J 
l'i/quilibr'!.' élant rompu, nous éprouvons un certain a 
hiisr qui' nous expriinons en disant que le temps eat3 
Idiird, ulors justement qu'il est plus léger. Laperspira^^ 
lion cutn.née aussi bien que la respiration pulmonairej 
déterminent une entrée et une sortie continuelles de ces 
gaz dont une partie reste adhérente fi la surface desï 
organes intemes et k la surfai'.e extérieure du sarco-.J 
some, lui furmant ainsi une sorte de légère almoa-^J 
pbèro ou d'auTa (1). 

A rea gaz viennent se joindre des particules infini-ij 
ment petites des substances consliluanles odorantes'» 

(1) Voir les expériences du [)' Herget et las Âctiont molé^'^ 
eulaires dans t'organismn, par U. Boulier, p. 'J1. 
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ou non odorantes. Cest im fait connu de tout le monde, 
que le chien suit la trace de son niaîlre ù Todeur qu'il 
a laissée sur les lieux de son passage, et cela malgré 
les odeurs que les différents autres individus, hom- 
mes ou animaux, ont laissées sur les mêmes lieux. Le 
chien sent aussi son maître venir d'assez loin, et cela, 
môme malgré l'intercoption des murs, des portes ou 
des fenêtres closes. Comment expliquer ce phéno- 
mène? D'ahord par rhypcrestlicsic ou sensibilité 
excessive des cornets du nez du chien comparée à la 
sensibilité des nôtres, ensuite par les particules 
excessivement ténues que son maître laisse constam- 
ment échapper de sa personne, ('es particules se ré- 
pandent dans Tair, pénètrent dans les maisons, même 
à travers certains obstacles, s'attachent à certains 
objets placés sur les lieux par où le maître est passé. 
C'est ainsi que l'organe très sensible du chien les dé- 
cèle. 

Chacun de nous émet donc une multitude de parti- 
cules de son propre corps, qui peuplent Vaura dont 
nous avons parlé et dont une partie est projetée à une 
assez grande distance de nous. Les courants d'air 
aident encore à la diffusion de ces particules. De plus, 
puisque le chien reconnaît son maître entre mille, nous 
sommes obligés d'admettre que cliaque personne a 
une aura spéciale qui diffère de celle de son voisin, 
particulièrement au point de vue de l'odorat. 

L'émission de molécules augmente toutes les fois 
que le corps est soumis à une agitation quelconque de 
sa masse, et cette émission se fait surtout par les aspé- 
rités, les angles et les arêtes du corps (n° 14). 

L'éther électrique qui parcourt le fil entraîne avec 
lui un certain nombre de particules qu'il arrache au 
conducteur avec des atomes et des corpuscules sous- 
atomiques (électrons). Toute décharge électrique en- 
traîne de niême des particules du corps où elle se pro- 
duit. Par conséquent, les déchai"g(\s qui ont lieu 
constamment h la périphérie de l'organisme et à celle 
des organes internes entraîne ul avec ç\\ç^":^ Ol^^^ \w^5i- 
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cules apptirl«>riant au sfurnsome ef ces ninléculcs coti- 
Iribuent ft la formation de l'aura. Lu diffusion ou la^l 
suhlimalioii de la matière est facililf« par l'action, 
chimique, celte dernière iVartanf, supprimant les par- 
ties dont la prijsencc continue Brreierait la diffusion 
des molùcules t;n formant autour d'elles une espèce 
d'tilimiiBphf^re qui empûrlierult la di^ s agrégat ion dea 
molécules reslantes. Or, dana les corps vivants, les 
combinaisons et les décompositions cliimiques étant 
Incoflsantes, la diffusion des molécules organiques 
doit y être très grande ef. le flux électrique doit trans- 
porter avec lui une ïiîen plus forte proportion de ma- 
tière pondérable que dans les corps bruts. On peut 
donc être certain que les décharges électriques de la 
peau sont composées outre l'éther électrique d'une cer. 
laine quantité de matière organique portée à un très 
haut degré d'atténuation. 



46. RadEalionsi lohias. — l'ne partie de cette . 
ninlièro allV'nuée provient de la dissociation des ato- 
mes qui ne peut manquer de se proiluire an milieu de} 
loule.î les rénctions chirniipiea dont l'organisme est le 
théâtre {n° 15). Dans ret i^lal aupragazeux ou ra/iiant -j 
1G9 iona et lo.s corpuacules soua-a forniques sont en- 
traînés par la déctinrge électrique h peu près comme ] 
les feuilles d'automne par le vent ou comme les balles J 
que crache une mitrailleuse. Doua l'étali radiant, lea. ] 
corpuscules cheminant en ligne droite les uns der«J 
riére lea ûiitroa, forment do véritables radians » 
rlels comme on les concevuit dans l'ancienne théorie' 1 
de l'émisaitin de la lumière, Noua avons vu que ces J 
rayons « et p sont mêlés de rayons analogues au> J 
rayons X, et ipi'ib ne différent onlre eux que par l'at- T 
ténualion des corpuscules (n" 15). 

Les radiations qui s'échappent du nnrps humain ou ' 
des aulres métaKoeires sont cajiables de Iraversi 
//t/ns ûorpa teli que \q verre, la ilno, etc., d'esercef J 
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provoquer la condensation des vapeurs sursaturées, 
d'agir sur la plaque sensible, etc. 

MM. Charpentier (de Nancy) et Blondot ont décou- 
vert que le corps humain dégageait aussi des radia- 
tions analogues aux rayons N; et que la puissance de 
ces rayons est influencée par la surexcitation ner- 
veuse et par la contraction musculaire. 

Si l'on promène en eîfct devant Tétre humain un 
écran enduit de sulfure de calcium, on constate que 

réclairage ou la* phosphorescence s'accentuera légère- 
ment. Si Ton fait fonctionner activement "n des mus- 
cles du corps, l'éclairage augmentera h l'endroit cor- 
respondant de la projection. Mêmes résultats si on 
provoque une action nerveuse cmelconque; on peut 
suivre à la trace, sur l'écran, le travail d'un nerf 
donné. En un mot, l'intensité du phénomène lumi- 
neux sera directement proportionnelle h la somme 
d'éuprgîp musculaire ou nervensp déponsép. — T.^s 
mAmos effpfs seraient nhtenns si on remplaçait le sul- 
fure, par un ver luisant ou des bacilles phosphores- 
cents. 

Les faits découverts par M. Charpentier doivent 
être rapprochés de ceux observés par le D' William 
James Morîon (de New-York), publiés par lui dans le 
Médical Record du 8 août 1903, sous le titre de « Fluo- 
rescence artificielle des tissus de l'homme vivant ». 
M. Morton a vu, en effet- qu'en faisant ingérer à des 
malades trente ou cinquante centigrammes de sulfate 
de quinine, en leur pratiquant des injections sons- 
cutanées de la même substance, il les rendait fU(orr<i- 
cents, c'est-à-dire capables d'impressionner des pla- 
ques photographiques, dans l'obscurité la plus absolue, 
lue. 

L'aura entourant le sarcosome se révèle par une 
faible lueur, à certains sujets ayant la rétine hype- 
resthésiée ou d'une excessive sensibilité, comme elle se 

révèle aux cornets très senpiWes ^n m^i du chien paiJ 
vne odeur, 

A k lumière fîiimso, lea fteT\a\\\t?^ ^'ç«^^\h«v\\w*'^^ 



qui enk'ure la l.ôle ou les rtui^ts de In main, soilâj 
fomie de llammes ou hliiies iriculures, comme un coi 
rant d'îiir ciiaud ou d'air mnbile; mnis dnns robscuiiU 
ils voient les lobées faiblement lumineuses et colo;^ 
récs. La Iniiyucur et l'iulensilé de ces lobées, ils 1 

V ni ,111- -1 mIiiii luur degré de sensibilité. Ainsi t 

'1j- i'! ■' I -";'i .iilriliue aux eflluves une longueur I 
iO .i ■," ii;;i.i;;. I ir.^, d'autres- sujcts' Voient CCS efdu'^ 
SL- iinijrifr ii i uu 5 mètres (1). 

I-a coloration de la lumière des lobées semble dtîS 
aux mêmes causes que celle de la lumière électrique,) 
dans U's gaz raréflés. Les sensitifs voient les lobées dTïj 
cûté droit de Thonime et des mammifères colorées e 
blaii, couleur caractéristique des vapeurs de carboneB 
et de l'oxygène; ils voient celles du cMé gauche colo 
rées en rouge, couleur caractÉrislique de l'hydrogènC 
et des métaux. 

Enfin Luya a constaté que les effluves disparaissetfl 
avec la ^'io ou sont très faibles et persistent peu d^ 
temps après la mort. 



17 , Variations de potentiel électrique et d^m 
cendenBation dans l'aérosomc. — In colora-f 

riiomnie est éleetrlsé pusilivemenl et son cûté guuclïi] 
négative me ni. A droite, il y u reformatiun et condeii: 
sation de la matière avec tendance à. la phosphore.^ 
cence ainsi que l'a montré P. de Heen (2). A gaucliè,* 
i! y a dissociation et dilatation, expansion de la raaJ 



(t) Ce que nous connaissons "l'un ttre vivant n'est qu'u 
partie de sa forme réelle- Il est entouré de vapeurs 
exhale, des radiations de grande kingueur qu"il émet c 
tamnient par suilB de eb température. Si nos yeus pouvaii 
tout voir, un fltre vivant noua apparailrait comme u 

{If (Jastave Le Bon, I.'Èaolution de la maiiirs, p 
f3) La Matière, sa naitianee, ta oie, ïo fin. 
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tière et par suite radio-aciivilé plus ou moins intense. 
Les décharges électriques et les émissions de ma- 
tière sont très variables d'un instant à l'autre chez le 
même sujet et par moment lui font entièrement dé- 
faut. 

D'une manière générale, l'action favorise la dissocia- 
tion et la dispersion des corpuscules ou des molécules. 
Quand, traqué par les chasseurs, un lièvre s'enfuit, il 
émet une quantité d'électricité d'autant plus considé- 
rable que la peur et l'énergie qu'il déploie dans sa 
course sont plus intenses, et ces décharges électri- 
ques entraînent une très grande quantité de matière 
à tous les degrés de dissociation. Un homme qui se 
donne beaucoup de mouvement est plus maigre que 
s'il avait des habitudes sédentaires. 

Après le mouvement, l'organisme a besoin de re- 
pos; après avoir dépensé de la force et de la matière, 
il a besoin d'en absorber. (( Qui dort dîne », dit avec 
raison la sagesse des nations. Kt en effet, si l'homme, 
si l'animal dépense d'un côté de la substance, l'expé- 
rience prouve qu'il en absorbe de l'autre au milieu 
ambiant. De môme qu'il rejette et absorbe des gaz 
par toute la surface de son sarcosome, de même il 
rejette et absorbe de la matière supragazeuse par 
tous les points de sa surface, seulement le plus ordi- 
nairement l'absorption prédomine sur le côté droit et 
l'émission sur le côté gauche. C'est ce dont il est fa- 
cile de s'assurer au moyen de l'appareil suivant. 

Il consiste essentiellement en une aiguille en alu- 
minium suspendue au-dessus d'un cadran, par un fil 
de cocon sans torsion. Le tout est renfermé dans un 
cylindre de verre 

Si Ton présente la main gauche à l'une des ^extrémi- 
tés de l'aiguille sans toucher le cylindre de verre, cette 
aiguille est bientôt repoussée, bombardée qu'elle est 
par la matière radiante qui s'échappe des doigts et 
passe h travers le verre. — Si on présente la main 
droite à la même extrémité de l'aiguille, après qu'elle 
est revenue au repos, il s'opère,, il AxaN^T^ \^ ^^^:\^^ 
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uno aorlp de succion de Ifi matière radioiito ambiante 
et raigiuile est attirée. — lin approchant de l'aiguilla 
n'importe quelle partie d\i corps on obtient les tn6iBéff 
rôeultats qu'avec iee mains. 

Ainsi par le cûLê droit, il pônètrc dans le corps dC 
1& mati^.re radiante qui va rt'former des alnmea etï 
des molécules, il y a condensation de la matière. — *.J 
Par Is côté gauctie, il sort dn earcosnins de In mali^ 
radiante n^snltnnt de la dissociation de la matièreJ 
y a (liiiitAlion, expansion. Par le cAté droit le rorj 
abstirbf, refait Ba subelance, et so mûtÉrialise; 
le oôt6 ganclie il émel, défait sa substance el se dônj 
tériallse. 

On observe quelquetoi'( nne inversion de la polarifl 
surtout ctipz les gauchers: le positll est fi gauche, ' 
négalif à droite lïana d'antres circonstances, rfans là " 
gatté, par exemple, tout le corps devient négatif et 
est enveloppé de lobée.^ ronges ; le sujet émet de la ma- 
tière rtuliante de toutes les parties de son corps, il est 
rayonnant et diminiie de poida d'nne manière sensible. 
Au contraire dans la lri.stesse, le corps devient posi- 
tif, et etii enveloppé de lobées bleues. Le sujet nft J 
rayonne pas, il absorbe et augmente de poids. DanftJ 
ces cas peuvent se produire des phénomènes surpi'fiJ 
nunts, ^fl 

Supptisone, comme le représente la tlg. 18 A ^| 
hoimne entièrement négatif; il est placé sur le sol ^^| 
est éleclrisé négativement tandis que les couches s^| 
périeures de l'atmosphère sont éleclrisées positivemen^H 
Dans ce cas, l'homme est repoussé par la terre fl|1 
attiré pur l'almosplièro il leniJra fi s'élever, J 

En second lien, s'il SG produit un écoulertient très Inten^H 
de fluide électrique par ses piads, il ee produira ^^Ê 
phénomène eeinblable â celui du tourniquet électriq^H 
qu'on voit tourner en sens contraire de l'écoulement ^H 
l'éleclriotlé; par conséquent J'homme tendra enc«rs^| 
3'élever. Enfin, s'il a perdu suffisamment de matière ^^ 
manière à devenir assez léger (s'il s'est assez démat^f 
risllaé comm» on dit) il B'èlèveîa ea Y&\t. \1'(\* *.m.\w| 



' - Ï18 - 

eiuii vlsudrA aneore ajouter con tnfluencB à c&lle àM 
préoëdetiles.On mit qus le oorps des animaux est 
diagmanétlque et que la terro est un aimanl. Or, de 
même que les corps pesants s'éloignent de la surface de 
la lerre quand ils pèsent moins, à égal volume, que le 
imljeu environnanl, de même un aimant repousse le 
corps qui est moins magnétique que le milieu où il est 
plongé. 
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l 'fiapposona au contruire. un lionime entièrement po- 
I sifif (fig. 13 B), il sera atliré par la terre et repoussé 

par les ctmches supérieures Ue l'alniosphère, Son 
' corps absorbe, se malériniise, Jevieiit plus lourd, U 

est elonû an scil. 11 sera accablé et se laissera choir. 
La quariliié de malifre raditie n'est jamaia égale à la 

qiiflntilé de uiatière absnrhée, coïa ftsV \ii4\^\\fe cm X"»"^ 
[ pareiJ que nous avons décrit ci-ûcssus. VaT tùi\sfe- 



qfuent, .il reste dans le sarcosome une certaine quan- 
tité de matière absorbée. Cette quantité de malièro 
supragazeuse, jointe ù celle fournie par l'organisme, 
fait que le sarcosome est imbibé d'une sorte de 
nuage de poussière extn'^mement subtil qui avec 
l'éther, la vapeur d'eau et les gaz, constitue notre 
aérosome, encore appelé corps aromal, corps pncuiua- 
tique. Ajoutons que ce nuage, ce corps méti^oriijue est 
toujours électrisé plus ou moins fortement. 



CHAPITRE II 

AÉROSOME ET SARCOSOME 

48. Phénomène de la bilocation. — L'exis. 
tonce de Taérosome dans le sarcosome, du corps invi- 
sible dans le corps visible, outre toutes les raisons 
données ci-dessus, nous est direct en lont enseignée par 
l'observation. 

• 

^«^ Cas. — Sir Robert Dole-Owcn était ambassadeur 
de la République des Etats-Unis à Naples. En 1845, 
raconte ce diplomate, existait en Livonie le pension- 
nat de Neuwell<^e, à 12 lieues de Riga et une (hnu\- 
lieue de Wolmar. Là se trouvaient 42 pensionnaires, 
la plupart de familles nobles, et parmi les sous-'uaî- 
tresses figurait Emilie Sagéc, française d'origine. Agée 
de 32 ans, de l)onno santé, mais nerveuse, et de con- 
duite méritant tous les éloges. 

l^eu de semaines ai)rès son arrivée, on rcmar(iua 
([lie quand une pensionnaire disait l'avoir vue dans 
un endroit, souvent luie autre aftinnail qu'elle élail à 
u.ne place (lilTéreiile. Un jour, les jeunes tilles virent 
tout à coup deux Emilie Sagée exiiclemenl semblables 
et [aisdîU les inrnws (jcsirs; l'une cependant tenait à 
la main un cravon de craie et l'autre rien. Peu de 
temps après, Antoinette de Wrangel faisant sa toi- 
Jciip, Emilie lui agrafa sa robe par c\eTT\^Te.\ \^ ywcv^ 



fille vil dniis un niimir, en se lelcjurn^iiit, detif Emilie 
aurafaiU sbî vÉtemetils fl s'ùviÉiiùnit Ue peur, Quelque- 
[lis (lUX repas la double flyuro ptiraissait deboul der- 
litTe la cliaise lic la Htias-Kiiillicsae, cl iiiiUail les 
liiDUi'cm^nts •jlt'ellf faisail pour nifingw; nmis les 
mains ne tenaient ni couteiiu, ni tourclielle. Cepen- 
dant ia substance fii^'doiiblée ne semblait imiler qu'ac- 
cidenlelleint'iit la personne rÉelIe, et quelquefois lors- 
que Emilie se levait de sa ctiaîse, l'être dédoublé 
pnraiwsLiit y dire assis. Une S-Aé, Endlie (Mnnt soulTraiile 
cl fililw, Mlle de 'Wningel lui Tiiiaait lu le'.'hirc. Tout il 
cuiip, la, suns-iiialtresse devint rnide, pAle cl parut près 
de s'évanouir. La jeune fille lui demanda oi élit: se 
trouvait plus mal; elle rùpondit négativement mais 
d'une voix laible. Quelques secondes apr^-s, Mlle de 
Wrangel vil très distiiit'lemeiit le double d'iimilie se 
promener i;i et 1& dan 1 apport t 

Un Jour, les i pens mia e b d t 1 a e 
même salle au e de 1 a s ée et quat c pjrt 
(rées de ceile salle d a t u 1 ja d LU 
voyaient dana j I n 1 le e 11 t d 1! 
lorsque (oui fi r uj I) pa U I il da u 

Tanteuil dc\cTiu vacant. Les pensiomiairea regardfi- 
rent immédiatement dana le jardin et conliaaèrent d'y 
voir Emilie; mais elles observèrent la lenleur de su 
locomotion et son air de souffrance; elle était comme 
assoupie et épuisée... Deux des plus hardies s'appro- 
chèrent du double et essayèrent de le touclier; elles 
sentirent une lt5gère résistance, qu'elles comparèrent ù. 
quelque objet en mousseline ou en crêpe. L'une d'elles 
passa au Iravers d'une partie de la figure; et après 
qiie la pen.'^ionnaire eût passé, l'apparence resta la 
niénie quelques instants encore, puis disparut enfin, 
mais graduellement... Ce phénomène se produisit do 
différenles mnni&rc aussi longtemps qu'Kmilie occupa 
un emploi, c'est-à-dire en 1815 et 18^ pendaul le laps 
d'une année et demie; mais il y eut des intermittences 
fl'une à plusieurs semaines. On remarqua d'ailleurs 
que plus le double éiait distinct H d'uni; ivv\i«t<ï\\w, 
jjiak'n'olli', plus la personne rtcWematA vutvV.feT\e\\«. 
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èlnil génôe, souHrante si languiaaanta, Lorsqu'au ûbB^ 
iraîre l'apparence liu double s'affaiblissait, on voyait 
la paiiente reprendre des lorres. Emilie, du realafi^ 
n'avait aucune conscience de ce di^doublenient el n^ 
l'apprenait que par ou!-dire, jamais elle n'a souda 
çonné l'étal dans lequel il la jetait. fl 

Plusieurs remarques sont h (aire ici: H 

1" L'image ou plutôt la statue vaporeuse de la soih 
maltresse se produi.«iit non tout à coup, mais pfl 
degrés insensibles. D'apparence très tluide au déb^| 
ce n'était qu'au bout d<3 quelques instants qu'elle o[fr^| 
toute sa consistance. Il en était de même quand ^M 
s 'évanouissait. H 

2* A mesure que l'image grandissait les pensi^f 
naires voyaient Emilie se décolorer, ralentir ses m«H 
vttmenis et perdre sa vigueur. Lorsque l'image aval 
nlleint son eumplet développement, Emilie paraîss^f 
épuisée et dans un ëlat complet de pruslralion. Li^H 
qu'au contraire l'image s'évaiiouissail la puUente ^Ê 
prenait ses forces. Par con.'^équent, le double se f(S 
mait aux dépens de la substance d'Ëjjiilie, et l'épuisdH 
Lorsque cette substance extériurisée rentrait d&aa ^Ê 
sarcosome d'Emilie, elle la réconfortait. Un liai inviaB 
ble rattachait donc le double au sarcosome de la booH 
maîtresse. H 

# Le double J^'-^tail point une imayc purement suljtJ 
jeclive, puisque 42 jeupes filles le voyaient ô la Fu^fl 

4° Enlln la rësislunee qu'opposait le double au loH 
(■lier, indique qu'il était composé de corpuscules tr^| 
li^ius animés d'un mouvement Irè» rupide. Uuanl a^| 
ciiiilours de la stalue, ils sont vraisemblableiiienl ^M 
limiliij par des lignes de {oTce contre lesquellB 
vienneut rebondir les corpuscules, à peu près comi^B 
un cerceau lancé à lu main et qui retourne sur s^| 
pas après avoir parcouru un certain espace, A p^Ê 
l>rl's fujnme le Iwuioérung ijui rcviejit aux pieds a^k 
auiivjifrc ,/u( )\i Uuicc. t 



t* cas, — Dans l'exemple précédent, te fatitAme se 
produisait et dIeparaiBaait avec une certaine lenteur, 
mais il est des cas nii il se forme et disparûlt brus- 
quement. Le cas de la rue Jacob rapporté par le 
D' Dariex dans les Annules des sciences psychiques 
(mai-juin [892) en est un exemple. 

Le fait que nous allons rapporler se passa un soir 
du mois de janvier 1878 dans la salle ù. majiger du 
D' Isaard à Paris. Cette salle de forme triangulaire 
avait trois portes. Sur l'un de^ côtés ee trouvait la 
porte dOTinaiit accès dans le vestibule, sur la droilc 
en entrant celle donnant accès dans la chambre de 
Mme Isnard mère. Ces deux portes étaient séparées 
par une fenêtre donnant sur une cour. Sur l'autre nuir, 
en face de la porte de l'antichambre, la porte d'un long 
couloir. 

Mme Isnard gravement malade gardait le lit depuis 
quatre mois. Ce soir-là cependant, elle paraissait 
moins souffranle et dit h ses enfants: " Aujourd'hui 
je veux que vous dtniez ensemble; depuis lonjjlomps 
déjà, vous n'avez pas eu ce plaisir, et cela à cause de 
moi (l'un d'eux restait toujours auprès d'elle): je vous 
verrai de ma chambre, et de celte façon je prendrai 
un peu part à votre repaa. >• On fit selon son désir. 

Au moment de se mettre à. table, arriva un ami, 
M. Menon-Comuet, qu'on invita h diner. Or voici le 
récit abrégé de Mlle L. Isnard: " .l'avuis ii ma droile la 
chambre à coucher, dircctetnent, en face do moi lu 
porte du corridor. M. Meuon était assis ii ma gauche, 
Ainsi que mon frère; ma sœur dont ie couvert était fi 
ma droite, était allée à la cuisine préparer la boisson 
que ma mère prônait chaque soir. 

H La conversation s'engajjea sur les bruits et faits 
■ du jour. Ma mère y prit quelque part. Je îa voyais 
de ma place. Son visage faiblement éclairé par une pe- 
lite lampe posée près d'elle semblait calme. 

il Un moment après, se sentant (alignée, elle voulut 
se reposer et nous demanda du fermer sa porte viijcftii-, 
je la poussai sculenmni, 1m IniiisnnV en\.re-\i&.\W^ft, «:^■ 
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l'entretien confiniitij presque gm, lii.ii- .1 ■."]■. inn 
Lasse, pour ne point empPclicr le somniril de ii\ ma- 
lade. 

<i Neuf heures venaient de sonner; au dehors la nuit 
était protonde et sans bruit, le temps était lourd, bru- 
meux, presque pluvieux. Tout à eoup, du fond du cor- 
ridor, le vent sembla s'élever, accompagné de celte 
voix mugissante et plaintive qui lui est parliculière. 
La porte du corridor, Termée au bec-de-cane, s'ou\ri( 
avec viulence les deux battania vitrés s entre cho- 
quèrent avec fracas Etonnée dun coup de vent dans 
ce grand caluie je regardai alora Une clio'ie t,lnn(,(j 
inexplicable se passa une ombre comme une oinbre 
de femn e était là ft 1 entrée de !a chau bre de lUa 
mÈre Ule se détachait de la portarc el glissait sonh 
hJte dana la directinn du couloir Je la vis taj7U' « 
daboid plus nette ensuite quand elle c-e profila sur îp 
uiur \]Tivée û langle quil fuimait en cet tndr i) 
elle le quitta s u\ ança dauh la salle (,t '^l 
nou\eau \er3 le corridor A cet inst-uit elle si I 
Il tieiiient sur le ftnd blanc de la porte ou%eil l 

1 i| 1 arut distincte pri.ci'ïe Celait bi 11 uul ni II 
tire plutôt Lompactt quo tiaii 1 iinil cl ](. iï 1 
1 nt LUl avait Si je pins 1 1 exprin er £ in^i lit dut I 
plmiLili di ttitaim, nuajet, — Elle ttait pLiilt k^e 1 
re e t uurbée avec la lûle Laissée et les bras croi- I 
Béa sur la po tr ne lie avait un je ne suis quoi do I 
re e 11 et de rf^ gné dans l'attitude. La tfite et lûu 
épa les ela ent recou ertes d'une espûce de voile grU l 
sâtre ce ûrC le sage élnit entièrement coché: oa m 
evH d t du e lelgeuoe — Elle entra dans le corridor, 1 
s'y enfonya et disparut lians robscurité. Un coup de 
vent, moins violent que le premier, poussa la porte 
derrière elle, celle de la chambre de ma mère .sYtaiL 
reforuii^e sans bruit. Ce phénomèue avait duré que)- 
ques secondes,.. A partir de cette nuit l'état de la ma- M 
kida empira et elle mourut le 25 janvier de la mSme ■ 
année. | 

Le ducLciir Isnard a luit É^ga^emenl Mft ifett\. 4>' Vaij- 
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paritirvn lui confirme exaclenient relui Je sa sœur, 
inuUle Ile le rapporter ici. M. Menon-Cornuet a fait 
aussi ù peu prÈs le m^me récit. Parlant do la tlispari- 
tinn du double, il ajouto; r. Elle me purul bientôt de 
moins en moins iietle, cl, arrivée à l'emirasure de 
la porte conduisant au salon, elle disparut. On eût 
dit qu'elle disparainxait sous le parquet. !■ 

Ce (pi'il y a de remarquable dans le phtaomène que 
fUttis venons de décrire, c'est la brusquerie et !a vio- 
tpnco de son apparition. L'émission des corpuscules 
s'est faile ici avec une telle intensité qu'elle a produit 
Bn mutais sèment semblable à celui d'un grand vent et 
(les eflels mécanviJte.s considérables (ouverture des 
portes). Les gaz contenus dans le sarcosome étaient ù 
une pression plus Torte que la pression atmosphéri- 
que [temps lourd) et l'humidité de l'air était favor»vble 
fliiK déperditions électriques. 

Quant ù. la forme, Ip double, quoique debout, avait 
kt même attitude que celle de Mme Isnard dans son 
Ut Le D' Isnard l'a bien vue dans l'espace, nettement 
détachée des portes et du mur, comme quelque chose 
d'objectif : pour lui, elle était occultante, c'est-à-dire 
qu'elle masquait ce qui était derrière elle, comme pour- 
'rait le faire un objet plus ou moins translucide. — Tl 
la compare à une toilç d'aTaignêe qui aurait, d'une 
manière bien nette et bien simple, la forme d'une 
femme. 

Les deux cas que nous venons de rapporter [on pour- 
rait en citer plusieurs autres) nous montrent qu'il 
existe une différence entre la partie invisible d'un 
corps brut et la partie invisible d'un corps vivant. 
Si par un moyen quelconque on oblige la partie 
invisible d'un corps brut h quitter ce corps, 
elle se dissipe immédiatement dans l'espace. Au con- 
traire lorsque la partie invisible d'un corps vivant 
8'OxtériorJBe, cette partie au lieu de se disperser, reste 
agglomérée et reproduit en général la Iot«\ç^ &i. toï^ï, 
yJsibJQ qu'élis doublait, Chaciue sarcosome ftft \.\ww;ti 
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donc doiililé d'un véritnbln corps nérion qjic j'ai i 
l'aêrosome. 

Il était de la plus haute importance de provoqm 
expérimentalement la sortie de l'aérosome d"mi oorpr 
vivant, afin de pouvoir accfiiérir sur cet aérosome des 
notions plus complètes. Ce* ce qu'a fait M. de Ro- 
chas. 

49. Extériopîsatlait expérimetitale de Paépo- 

■ome. — M. de Rocluis a fait avec divers .sujets une 
Bi5rie d'expériences sur F extériorisât ion de raérnsomo f 
qui peuvent se résumer de la manière suivante: ■ 

A. — Extériorisation de la coiichc sensible. — Pnifl 
non* un sujet B présentant k l'état de veille la senst^ 
bililé cutanée normale et agissons sur lui avec àeam 
passes analogues à celles que l'on fait pour dâtermî»« 
ner l'aimanlntirin d'un bnrrenu d'acier, de manière £fl 
11' plonger dans im sommeil spécinl. Dès le début A^Ê 
l'hypnose, nous verrons la sensibilité disparaître â<ffl 
In surface de la peau. Do plus un sensitif A, verra I^M 
lohéea et rayons qui sortent des yeux, des oreilles aM 
des exlri'^niilés des doigts, se modifier et l'aura se dlÉfl 
aoudre peu h peu dans l'atmoBphi'ire. M 

Quand le .sommeil est devenu assez profond, le seôfl 
sitiT A voit se former à 3 ou 4 centimètres de la pescfl 
du sujet n, un léger brouillard qui, peu 6, peu, se coilA 
dense en devenant plus brillant de façon à prendre eXM 
définitive l'apparence d'une covche très minée- qui suOfl 
à la (lislaiice indiquée, les contouTs du corps. Si noy^l 
agissons sur cette couche d'une façon quelconque, a^| 
la pinçant, piquant, etc., B éprouve les mêmes sen^^| 
tions que si l'on avait agi sur la peau, et il ne a^^| 
rien ai l'on agit ailleurs que sur cette couche. ^H 

Si l'on continue les passes, A verra se former d'anaB 

manière analogue autour de B une série de couchei^.'l 

équidistantes et B ne sentira les attouchements, lea'l 

hrùhirea, les piqûres, etc., que ai Yon ag^\, wït 16.% tc«w| 

ehes qui se succèdent parlois iuscpi,"&. mue à\a\,M\cû ^ 
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pliisieura mitres. I^ seiisihilîtt'' rtiV^rfill prnporlifuinel- 
lemenl i\ lour t^loîgiienienl dit oui'iis. Ellea IravoreoiU 
un grand nombre de subslanccs. 

D'après les sujcls sensihies qui voient bien les oou- 
ches, on pnut représenter le phéiKimêne par la flg. 13 




(jii l'inlciisilé de la sensibililû est indiquée pi^r l'inlen- 
silé de la teinte, qui pour eus est une Ineur plus ou 
moins vive; on y reconnaît la pn^sence de nœuds et de 
venlrps comme dans toiilea les propagations de mou- 
vements s ci en tifl que ment i^ludite ^ufnçi'VtA, 
nef coiicbrfi rppi'ésentent rtes -maxvTna ûe î^fttvKCî'v 
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lilé; leur ôquidistaijre qui esl fïi.n(.rali,ment de " à 8 cen- 
lirnèlrea, mais varip (i\pc 1 ■ f at de sank du sujet efl 
la profondeur do lliypiio&e, esl fnujQiirs le double den 
In disfance de la première couche i la peau, dont la 
aurface pri sente le premier mmuiium de sensiibililé 
Il est probible que cis nia\ima el iiiinima de la sen 
sibilité aoni dus ft 1 interférence des Mbrations causées 
par les niou\ements rythmiques du taur et de la 
respiration se propageant dans 1 air 'i\ec U infime \i 
tesse noiTnalement fi la surface du corps mais avec 
des pé^!0(ie^ fliffêrentes Levperience a nmiilré en 
effet, que si Ion modifliit Ir i\thme de la respiration, 
la position de*» zones sensibles se di plaçait dans les- 



R. — Exténonsation de ludroioinc — En conlmuam 
les passes, au bout duii temps \aiiaWe les couche! 
dont l'inlensile se développait pruiiipalement sur la 
cOlés du sujet se coagulent pour unsi due en utu 
soric de {anlunu bltuâiTC place à sa droilc it la diJ 
tance d'un nif'tie environ Le fantôme prend rapirtn 
ment la forme et la position de la moitit droite du sa 
jet qui ne sent plus que les actions exercées sur la poa 
tion de l'espace occupé par ce ^ant^me ou (miio i u 
tien moindre degré) sur tes licn\ qui rÉiinissent 1 
parties corre -.pondant ea du sarcosome et de laércJ 
some. Ce dernier répète du reste comn c une ombr/ 
tous les mouvements exécutils par le pren ler 

De nouvelles pisses déterminent la formation a gaa 3 
che du sujet et a peu pré-, à la mûme distance diin | 
second demifantrtma jouissant des mêmes propriété» ■ 
(jiie le premier mais qui p->t rougi au lion dêtre bleu^ 

Poursuivons encore el après de nouvelles passeai 
le sensilif verra que les deux demi fantômes de B e 
sont peu A peu allonges du cfllé de lopératei 
émeltimt des llamm(s mnbitP!, el ont fini par se soûl 
der de manière a former entre cet opérateur et te suJ 
/et B un fantôme compltl bleu à dioile et rou^e à 
'& Le sujet sonoiUl \ luii bPU\Lma\\ \e \4\\ 



il peut le paljier ci e[i rccrinnRUrc toutes les formes 
avec la main dont H ressent ratloucliemenl. L'im- 
pression reçue est celle île fraîcheur comparable à un 
vent léger. 

Quunt au sujet B, il a perdu progressivement ses 
/urccs, i! ne peut plus mainteuant remuer aucun de 
SOS membres; mais par sa valonlô, iî est capable de 
faire muuvoir son tanlûme, de lui faire traverser des 
murailles et de voir aussi confusément ce qui se passe 
âans une pièce voisine {!). 



50. Oudques propriétés de l'aérosome. — Le 

fanfùme obtenu expérimenlrUciuent par M. de Rochas 
n'est pas visible pour tous les spectateurs, il n'est vi- 
sible que pour un sensitif. Wanmoins, conune toute 
1^ sensibilité du sujet s'est concentrée en lui, il est 
ÎWaaible de constater sa présence en un point de l'es- 
;e en le pinçant, en le piquant, etc. M. de Rochas 
Otilûiine à son sujet de faire panenir son double sui- 
i muraille oii il a appliqué une feuille de papier et 
alors en piquant en plusieurs points le papier, il peut 
trouver les pointa sensibles du pourtour du fantôme. 
Kn réunissant tous ces points par une ligne au crayon, 
il f/btient la silhouette du doubk qui n'est autre que 
celle du sujet C'est là une méthode autre que la vi- 
sion pour constater l'objectivité de l'aérosorae extério- 
risé. 

M. de Rochas dans ses diverses expériences a cons- 
taté: 



(1) M. lie Rochas a toujours a 
n'ayant plui 



ts expériKQces a 



<t Ue le 






gaider par leurs i 
il BBt porté à supposer qua 
ir jusqu'à ce qu'ils eussent perdu c 

mâdiitm qui ae dédoublait sponlauén.^ 

rendre perceptible à tous le Cant^toe p«i:;u. «eulQmea.1. ^b.^ l«t> 
I sensitirs. 
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Qu'h propnrlinn rpie rni^rofinmc s'exfériorise 1p siija^ 
se sent vider. 

Que le faTlf(^me s'élotsno nu se rapproclip selon la I 
vnlonfé dn sujet en exp^rionef?, (ont en ayani i 
danre à r 'éloigner. 

Qu'il est semWahle h une nuée lumineuse qui scm 
ble éclairer les (rlijets sur lesquels il se pose. 

Qn'i! est parfoin tremhlntant comme une flamme d 
gaz. 

Qr.ie lorsqu'il vent s'enlever il commence à oacill^ 
comme un ballon qu'on gonfle d'hydrogène.pufB.du'fl 
se détache de terre et monte verticalement, — Qil^ 
le double tend à premîre la forme d'une boule, 

Que parfois, le fantôme se forme tout d'une pièol 
mi partie bleu et rouge, mais IrréguliÈrement; 
traînées bleues s'enfonçant dana la partie rouge ( 
réciproquement. 

Que d'autrefois il prend une couleur violacée, 
bien p( le roufîe étant intimement mêlés. 

Que le double se réfléchit dans un miroir. — Qu'iH 
émet également des rayons cnpables d'impressionnia^ 
la plaque aenaible et peut être photographiée. 

M. de Rochas ayant placé dans te douMe une pld 
que de porcelaine enduite de noir de fumée, constata 
que le noir de fnmép avait roussi sur une partie (' 
son étendue. La couleur de Ig, couche se modifia p^ 
Kones comme si elle avait été léf^hée p.ir des flammei 
Le sujet prétendit qiie pendant que la plaque él^ 
dans SOT! double, elle s'^leît illuminée de points bi^ 
lanl.s. Tl semblerait donc qne les particules de r 
fumée brûlenl dans !e double et que ceiui-ci est ini'nfl 
descent par sviife des chocs inlermoléculoirea.. 

Dans son hmn livra. Le» SKitimenta, Irt MtitiiqA 
et If: Ge»ir, M. dn Rnchas dnnne iina très ourin 
photntrraphia du sujet qui servait k sas expériai 
et sur laquelle on vnit l'aérosome en partin e 
rtosÈ el modifia dans sa torms sous l'influenen 
vIbratlonB sonores. Ce qu'il y a de \i\\is ïbtow* 
quabÎB c'est que cette pUotograçïiie ùu 4o\iti\ft TCiiNoS.\ ' 
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pus i^li^ rocl icrclK^f Pt qu'an rli''Vflfipppmenl, nn fut 
Ms surpris do !a voir apparaître sur !a platpie (1). 
D'aijtrea p^ottlg^aphie^ de rnérosome ont ^lé pri- 
ses en Anglelerre el les ppérnfenrs s'appelaient 
W, Cronkes, Varley, R. Hare. Zocllner, Russel Wal- 
loco, Vagner. etc. Il serait présomptueux de rejeter 
sans contrôle le témoignage tant de fois réitéré de pa- 
rrila savants, mais je n'ai pns I"inIenlion de m'i^tefidrs 
plus longuement ?ur co sujel. 



M. Da quelques phénomènss qui afioompa- 
gnenl parfois l'axlArlorlaatlon da l'aépoaama 

Lorsque la sortie do l'^^'TOpnme se fait insensiblement 
les émissions radio-électriques du sareoBdme se font 
par ondées, d'une manière intermittente, semblables 
!i celles qui se forment dans toutes les veines fluide* 
lancées avec force on dans les courants liquides lor.i- 
qne, rencontrant un nibslflcle ils produisent pour le 
vaisseau des poussées qui se anpprpiwcnl. Les bonf- 
fôes de fumée ^ui sortent de la dieminée d'une loco- 
motive reprfeenfenl. niissi bien If^ phénomène. — 
Crookcs, dajis ses expériences sur la force psychique 
a constaté, en effet, qtie les émissions se faisnient par 
pulsations fntermiltentes el non pas flous la forme 
rl'un mouvement rnutinu. 

M. de Saussure raconte que. fc Irouvnnt sur une 
montflgne par lafiuelle se faisait un dégagement In- 
tense fie fluide éleclrique. les Mtons que lui et ses 
piides tenaient k la main chanteJent avec force, pro- 
duisant un liniissemeni nnalotrup i"! celui d'une bouil- 
loire (înni l'eau est sur le point d'i-nlror en i^'bullilion. 

(1) M. lie Rofhris a en outre pUoto(;'''>p'"â la fnn'ftmn 'i« 
droit* (Mpiic) d'une Jeune famine n [■«(■le H'uno p""" .riin 
nnarl il'heiire itans un eshinel romnTeieninnt noir. L'o 



t la filiotuRraphio 



. finctement ce qup Ip sujel disad voir à cet emplflcf 
: In p»rile droite de sa rit:ure tl leiii^iiiiiT\ewei>\ ^ï ^ 



ï]s vitirairiil dnns la iniiirt. Les ninuvements molécu-d 
Isirea el (lulres qui se manilestt'nt subitement ponil 
dant l'aima ni ation par un couranl sont aussi parfoùsd 
nsseK prononcés pour produire des viliralions i 
res. Mais indépendamment do ces sons musicaux, ooj| 
entend encore, dans tous les cas, des chocs ou batteri 
nifnix, qui coïncident avec les iditerrup lions du cou«i 
rant, el que de la Rive compare au bruit que font ^eS J 
goultes de pluie en tombant sur des feuilles de tûJe.. 

Des etfels identiques sïjbservenl dans les émissions 1 
radio-éleciriquos de provenance sarcc^omatique. 

A. Chevillard, professeur à l'Ecole nationale i 
Beaux-Arts, a trf-a bien observé rémission vibratoij 
dans laquelle étaient assis les sujets s'exlériorisi 
partiel lem en l. Il a même constaté que ces émiss 
cessaient aussitôt qu'on établit, au moyen d'une clialn^ 
de cuivre, une communication enti'e la chaise ou ta.l 
main du sujet et le sol (1). Enfin tout le monde saitA 
depuis longlenipa que des battements comparables âl 
des goultes de pluie se font entendre dans les tablea J 
BUT lesquelles un pareil sujet appuie ses mai 

Donc le phénomène de l'émission plus ou moins J 
lenle de la matière radio-électrique s'accompagne asaeïj 
souvent de ballements ou chocs plvs ou moins in/pn-o 
ses dus à r interruption bnisque de l'émission, inler. n 
ruption produite par diverses circonstances. L'intenaitA.! 
des "battements varie avec l'intensité et la brus- T 
qnerie de l'émission. Le Lf Paul Gibier a entendu 1»J 
fameux Slade produire des coups violents sur le niî. j[ 
lieu d'une table, comme si on eût frappé h l'aide d'uni 
marteau avec l'intention de briser le meuble. ParioisJ 
on aurait dit qu'une grosse pierre venait de tomber, r 
En 1894 j'ai éié témoin d'un ffiit extraordinaire. UnB | 
dame de 65 ans en proie à une grande émotion ( 
reçu d'une lettre, voulut prendre ses lunettes qui su 
trouvaient sur la cheminée de ma salle à manger 
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En reposant l'étui en bois, 11- i/iiiivercle sauta en l'air 
et frapiia la porle d'un plucard avec le bruit qu'aurait 
fait une grosse pierre Isnc^e ot produisit un coup de 
même intensité en ton^banl à terre. Etonné d'un pa- 
reil bruit, je repris le couvercle de î'^lui et le jetai de 
toutes mes forces conlre le placard, mais je n'obtins 
que le bniil ordinaire que pouvait faire un tel objet. 

Lorsque la sortie de lu matière radio-i^U'ctrique se 
fait Brusquement et on masse, nous avons vu qu'il se 
produit un coup de rcnf capable d'ouvrir et de fermer 
les portes (n" 48). W. Crookea ef d'onires ont ol>servé 
ce vent, u Tous ces phénomf'ne.'i, dit l'illuslre savant, 
sont généralement précédés par un Trfroidissemenl 
do l'air tout partieulier qui arrive quelquefois à être 
un vent bien marqué. Sous son influence j'ai vu tie.'i 
feuilles de papier s'enlever et la tliemiomètre bni^iser 
(le plusieurs degrés. " 

M. Armsirong, en Angleterre, a tait quelques expé- 
riences relatives à la perte de poids que doit suibir le 
sujet qui extériorise son aérosome. Avec la balance 
de Biackburn, et avec des appareils enregistreurs, i) 
est arrivé à des résultais qui n'élant pas peut-être 
très e.xacis, sont intéressants cependant à signaler. Il 
ressort de ces expériences que lorsque le double du 
sujet est formé à l'extérieur, le sujet a diminué sen- 
siblemenl de poids et que lorsque le double est rentré, 
le sujet a augmenté de poids. Néanmoins le poids du 
sujet après l'extériorisation est un peu plus faible 
qu'avant. Celle perle représente, sans doute, la quan- 
tité de matière émise dans l'espace par l'aéroeome du- 
i le temps de son extériorisation. 
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l.i.-'nisom« É-^t tnnl ilatVir.l --xIi'tmm i-* s-ns la Turme 
irift r^rlonne nuiitipn-îe <rt îoîMeiri-.îd l'iiiiiri*"i3e aans 
"rilotir 9>len nrrflA: piiis.tpii p«a A p*»!!. piTinl 
' irme faumslne de ping en plus nette. Il ne reproduit 
i>M le corps nn du BTijet qui l'ejctWoriae. mais sea- 
I*m«ni fli "nrface extérieure visibîe comme une statue 
qiil. h l'inlérieur n'est (ri'iîo bloc de martire, mois nui 
car sa surface reproduit un personnage avec sn lêle, 
les traits du vlsape, les mains et le vAtemenf. Or, 
TJelle es) la fore tui sculpte ainsi 1e nunee? 

Non»! nvons vn lup toute la sensiliilitp du sujet 
Mait concentrée dan-J l'ni^rosnme ext/irinris^ et que 
toiit pincemTil de l'ai^rosomp ■^'lit ressenti par le pti- 
JM. Nous avnns vil aiiH^i tpie l'^lmancnienl nn le rap- 
prochemr^nt d^ l'a^mRoine de son wironsomp dPpen- 
«Inlenl de In volonK^ du sujet. Par mnséqnenl, tl est 
*v-<denl que Vai^rranme et le psyetiolone sont dRUS des 
relntlona les pliw (-Iroiles. Tonlp modifiration produite 
en im point dn dnnWe, ?fe r^rmte et est sentie nu 
prlnl rorreapnndant du miief. el toute mndiflenfinn du 
BuW ne i(*pereute dans le double. Le doiiMe est ainsi 
lin ^'ArltnWe organe du sujet. Tous les bruits, foules 
Ips vfhrniions qui se produisent dans le sujet, sont 
pcfiii» dans son double, et réciproque ment fnules les 
illirntlrnH produites pr\r cajise externe dnns le dmible 
«"■■ni 1mn«m(^es au sujet. Tout se pa.sse un peu comme 
dnnit uti l/>!i*nbnne. Il est donc certain nue le psvcho- 
Ifne «'.'il '"ur I'ni''rrisnmc. Or, le psychoinme p=l tlniii^ 
d'un ptuivotr icniiiit!rîL[ihiquc nssc;^ i^ncrtfiq'ip. 
LPrie*11''y "vnnt fitit i»isser une Torle dMmrge élec- 
^iavers une cbalne de îpt feVcnftMe s-at -aiv* 
" pre, vît chaque chtiinm bp -^e.«,\wv wt v. 




- mr- 



1 <^Iart (lo- 



verre, tiu moyen d'une poudre noire qi 
larWe, ot la chaîne avait un peu din 
Lorsqu'un dirige l'étincelle d'une Imllerio- à l.ruwrs 
\inc niL^doillo frottée de plombdginc posée h plat sur 
itrir fenille de papier, on obtient une reprorli)r;1inn 
pxadfi de 1h pièce dessinée sur une feuille, iiiinqr 
qu'un peul rendre Irës apparptile l'n \i projetant l'Ini- 
vildité de l'haleine. Ces effols à l'inlenallé pr^s, ne dil- 
f'-rent point des emprelates lai5Sl^03 pnr la foudre lora- 
lireîlc rcfrfirp, A des dhlai}ce.t souvent trfs grnn.*""«, 
l'image des objetg atteints par la décharge. M. E. San- 
Itn! en e rflpporté un asses grand nombre d'exemples 
dans son remarquable ouvrtige (1) 9oua le nom d'ima- 
çpfl phoiofn!i}urales. Il fait de plus remarquer, que 
dans le corps de certains foudroyés, on a vu une partie 
notable d'un membre dieparsltre, se volatiliser même 
" sans qu'aucune trace de ebair se vit autour.,, et 
sans que les x'étements portassent la trewe du passage 
de celte Fubstauce i.. Il fallait donc qnn la dissociation 
raolt'-culaire produite par la fulguration fùl. suffisante 
pour rendPe possible le pn.ssage à travers Içs vêle- 
ments. 

Le n' a nous ayant montré que les décharges 
âlcdriques de l'être vivant snnl .sous rinflucnne de la 
volonté, des désira et des idées de son nsvchnlont» r>n 
comprend que celni-ol puisse arranfier les ct^pusc-Jlb» 
radiants projetés dans son aérosome exlérîorisé, et Ion 
ses idées ou images. 

On a fait l'expérience suivante. On prend un eertdiii 
nombre de feuilles de papier blanc et, nprés avo.r 
marqué l'ime d'elles d'un siçne imperceptible, on re- 
met la feuille fi quelqu'un qui mentnlument y dessî'ie 
3ne figure qi.ielconque. On replace ensuite la feuille 
parmi les autres, on môle les feuilles comme un jeu 
de cartes et on remet le tont à un sujet préparé par 
l'hypnose. Celui-ci feuillette le paquet et d'nn coup 
s'anéle sur l'une des feuilles ofi il voit In fi^ivre pensée. 
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Au conlrûle, on rMonnalt que n.>lle feuille est liieM 
celle qui a. éU: m&vqnûe par l'assistaril. Donc la flgurfflB 
pensée a dû Être malérieîlement imprimée sur le pa^ 
pier, cninme dans l'expérionce dfi Priûslley. !a figur™ 
(Je la chaîne sur le verre, et cela h l'aide de corp'iis-'l 
eûtes radiants, émis par rt'Spérimenlnl'e-ur- Invisible, 1 
pour les yeux ordinaires, l'irafi+ie se révfele aux ;icus i 
plus sensiblns du sujet hypno tiqua. Si l'on présente le J 
même paquet à plusieurs sujets, tous reconnaissent " 
sur la louille la infime figure. 4 

Le D' H. Bariiduc produit de la m6me manière des ■ 
images sur la plaque sensible. » Avec nu sans éleetri- I 
cité, dit-il, on peut projeter sur une plaque dans l'obs- | 
eurité une image bien imaginée, façonnée, modelée par J 
l'esprit. Celui-ci doit donc concevoir menlalenieui J 
avec force et netteté, l'image l'i laquelle il va-doiiner i 
un corps Huidique, et sous une doute pression de la 1 
volonté, cette image s'évacue par la main cl- vienl s& 1 
graphiiiT sur la plaque. 1 

" Pour aider son extériorisation, une faible teniion, J 
comme le souffle ou le vent électrique, peut être em- 1 
ployée, intermédia irement entre la main et la.pla- J 
que située en dehors ii i"état neutre (le corps S5 troîi- ] 
vant dans un bain dVilectricité statique positive). l 

i< Si l'électricité est trop intense, la plaque reoueille 1 
les fragments épars rie l'image et les éclats de la si- ] 
gnature électro-neurique. i 

11 II faut donc, durant î'opération, apercevoir i\ poine J 
dans l'obscurité la gerbe électrique qui sort dea " 
doigts. ] 

« L'électricité n'est pas nécessaire pour les per- ; 
sonnes dont l'imagination et la volonté sont puis- j 
SEUites. ] 

« Ces personnes, dans l'obscurité complète projettent 
les images qu'elles créent et souvent leurs propres 
lofmes, ou celles des personnes auxquelles elles pen- 
sent. I 

ir La plaque reçoit et garde l'image produite ". J 
C'eal donc bien le psycholone qui dtiTi^ve ^\a TO\wm« 



nuageuse sa forme dans tous ces délails, projetant sa 
maLière très atlénii^L» dans Iti nuèc. Les savaul-s aii- 
gJeJs dont nous avujis parlé dans le chapitre pré- 
cédent qui ont pholugraphié des douMej ont rennir- 
què que, tandis que les imoHfS pholographitiues des 
objets tangibles présentaient toujours un certain tp- 
liel à l'examen à la loupe, les images fantomales n'en 
présentaient jamais. Pour élucidier ce problème, ils 
employèrent alors un objectir stéréoscopique donnant 
nne double image dont le relief s'aecusoit Énergique- 
ment au stéréoscope, pour les objets tangibles ; mais 
les images fantomales oonaen'nîent, malgré la netteté 
du dessin, leur aspect pictural uniformément plat. 
De ceci, l'un conclut que la formation de l'image fan- 
tomtile ne suivait pas les mômes lois que celle de 
l'image des objets tangibles ; que les effluves produc- 
teurs de cette image n'étaient pas, comme les rayons 
lumineux, réfractée par l'objectif ; que, par consé- 
quenl, l'objectif était inutile pour le grapliisme du fan- 
tôme sur l'émulsion sensible. On se trouvait en pré- 
sence d'im phénomène de transport moléculaire. 



53 Dédaublements homolasues ou hétérolo- 

gues — Ti'après ce que nous avons dit au uunu'iro 
précédent, savoir que l'imajîe formée par le psycholone 
peut être la forme propre à son individu ou celle de 
personnes auxquelles il pense, nous distinguerons 
aeux sortes lie dédoublements. J'appella dôdouttle- 
mcni homologue celui dans lequel le fantôme engendré 
est le portrait du sujet producteur, et dédouûlement 
li''k'j-uliiiiiir, celui dans leqnel le fantôme représente 
nu pci ■.(Minage du sujet. 

Ci 111 c\eniple de dédoublement homologue, ]e ci- 

ti-rai eelii) d limilie Sagée dont nous avons parlé dans 
le chapitre précédent. Comme exemple de dédouble- 
ment bétérologue, je citerai le cas observé [lar l'in- 
génieur Donald Mac-Nab bien connu ù I'Hri>^. En 
!SS9, il i-ut pliûtographier le îan\.time i'^i\^ft Y'*-^'-'^ 



fllle qiii appanit dans sa chambre Ji côté fî'ua sujet 1 
en liHliargiu. Présentée à ce sujeL à son l'ûveii, cette i 
pilote graphie et par suite l'apparition fut reconnue i 
n'être qiK la reproducliou d'un vieux dessin datant 
de phisieurs sîècles, et qui avait beaucoup frappé J 
ja-iis le sujet, alors qu'il était éveillé. C'était donaJ 
une imago existant dans le cerveau du sujet, qui s'étaitB 
rinn seTjtement objectivée, comme dons une simplnl 
hailucjnalion. mnâs encore .'natérialisée. 

Un autre exemple célèbre est !e cas de BeraadettoJ 
SouMrpus qui a produif l'apparition de la grotte 
Lourdes. Je n'exposerai pas ici ce cas, et je renvoid 
le lecteur à l'ouvrage que J'ai publié, h ce sujet, il y a 
quelques années (1). La Vierge n'est pas autre chosJ 
que l'image objectivée et matérialisée qui hantait Iq 
cerveau de Bernadette lorsque dans son imaginatiod 
elle se représentait (eune fille habillée en enfant dm 
Marie (1)- 

On voit par ces exemples qu'il n'y a rîen d'estr&ui 
dhinire à ce que parmi les dédoublements hétéroIoJ 
yues, on oit put observer, soit le diable tel qu'il £ 
TCprésenté dans ccriaines images ou comme se 
gine un sujet, soit un ange, soit un saint, soit quel! 
qu'autre personne di."iii'.e. Dans loua ces cas, 
a que des lornies sculptées dans la nuée par le pajS 
pliolone, selon rinçage qui momentanément a pris toi 
ternenl place dans son imagination. 

Si le paydioione peut donner au double extérioris( 
la forme d'une autre personne, on conçoit qu'il puisai 
aussi donner A re double la Eorme d'un élre exiraor;J 
dinaipe et bizarre nomme l'imagination en crée quel 
quefcis ou bien encore la [orme de quelque anima] 
Ceci lionne la raipon des cas appelés Lycantropie (2).^ 



(1| D' Norittgof, Notre Dîme de iMurdei et la Scienoe cfig 
VOeaulie. 

(ï) Le psycholone donne fi l'aérosome, de prérêrniiee à ti 
.latre, lés tmita do sa projira personno, Bl ni^me, lQrti\w.'^ 
/u/^oano fot traits .^'iine aiilve per»o\\uii vawtofatXMN, « 



On sait que les fous jouent lo personnag? qu'ils 
s'iinaf^inent être. Lorsque le psycholone d'uii sujet est 
haiilê piiT rimage d'un personiifiBe qu'il réalise, il fiûf 
j"iipr à ce porsonnagR réalise, c'est-à-dire à son propre 
double, le Pôle qu'il lui atlriliue. Ainsi s'expliquent les 
mouvements et les gcslfs des fanlômes laétérolngues. 



54. Extérloplsation du psycholone. — Jusqu'ici 
nous avons vu la plus grande partie de l'aérosonie 
s'extérioriser pendant que l'autre partie restait dans j 
If) sarccsnme avec le psycliolone. Nous allons ' 
maintenant le paycholone s'extérioriser avec la plus ] 
grande partie de l'aérosome pendant que l'autre partie ' 
reste dons le sarcosome. 

L'observalion suivante est rapporti^e par Jung Slil- 



TetrouvQ doni sa créatiun quelques-uns <le fies propres trai 
En cela, il ne [ait que suivre uns ïrapuUioii naturelle qii' 
reiniirque soaveat ohez les peintres. Quand un dessinateur 
un peintre Tait un personnage sans modèle, it lui donne 
qnelquos-uus de ses traits, Et s'il peiot un groupe de persou- 
nat;cs. on trouve entre Ions ceux-ci une certaine ressem- 
blance due aux traits du peintre reproduits en chacun d'eux. 
— Le p'j-chnlono qû a extériorisé son aérosorae, comme 
le peinU'ti qui veut peindre un autre penonuage que lui- 
mfme, reproduit do préréroacc, Dinis sans le savoir, les per- 
sonnages qu'il a été dans ses précédentes existences. 

Lu plupart <le3 Buteurï disent que l'aérosome ex lériarisé 
seul, est le calque exact de tous les organes internes du sar- 
cosome. C'est une erreur, car s'il en était ainsi, les cas ds 
lycanlropie auraient impossibles, L'aérosome ressenibleà une 
statue qui n'est modelàe qu'à l'ezlérisur. Mais lorsqu'il s'ex- 
tériorise en même temps que le psycholone, alors il repro- 
duit tous tes délaits de ce dernier, car le psj-cbolone est le 
calque exact de tous les organes internes et externes du sar- 
cosome. Si le psycholone s'extériorisait seul, il serait le 
double du sarcosome tout nu et ne se montrerait jamais 
habillé. Mais quand il s'eitérioriso avec le psycholone, 
le iantrime peut alors se montrer Unb\U&\ t»x \^'ï.^«,^\\SÏ 
tant modelés dans l'aérosonie, 
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ling et rûciieime, par rmpotei En 1740, vivait an vni-J 

sinagf de PhjJadeJphic, un Jiomme original qui pa^-J 

sait pour devin Une dame qui n'avait pas reçu depirtsB 

ioiiglompq des nouvelles de son mari, wipitaine de iia-« 

Mre parli pDur I Tumpe, étant très inquiète de sonj 

g rl TP ut It Lorjscil de s'adresser à ca devin ; il 1^1 

pria de 1 excuseï pendant qu'il allait chercher lesl 

renseignements quelle désirait. Il passa dans imeS 

chaml ri, ^o bu l et elle s'assit en l'attendant. Conihn J 

son absiMice se prolongeait, elle s'impatienta et cmtj 

qu'il l'avait oubliée ; elle s'approclia doucement de \$M 

perte, regarda à travers une fente, et fut étonnée âôfl 

le voir couché sur un sofa, sans aucun mouvemenlM 

comme s'il était mort. Elle ne crut pas devoir le troiM 

hier, mois elle al lendit son refour. Il lui dit que son 

mari avait été dans l'impossibilité d'écrire pour telle» 

ou telles raisons, qu'il était en ce moment dans uijl 

café de Londres, et qu'il serait bientiV. de retour cheiB 

lui. Le retour du mari eut Heu contorménient .'i cm 

qui avait été annoncé, et la femme lui ayant deirandfl 

les motifs de son silence, si longtemps prolongé, ifl 

allégua, précisément, les raisons qu'avait données la 

devin. La femme eut un grand désir do vérifier Ifl 

surplus de ces indications. Elle eut pleine satisfadi»™ 

à cet égard, car son mari n'eut pas piatût jeté lea 

yeux sur le devin, qu'il le reconnut pour l'avoir vuM 

un certain jour, dans nn café do Londres, où ca 

homme lui avait dit que sa femme était très mquiètfl 

de lui ; à quoi le capitaine avait répondu enespliquaM 

poiu'quoi il avait été empêché d'écrire, et avait ajouta 

qu'il était à la veille de s'embarquer pour rAmériquM 

Le oapita.ine avait ensnile perdu de vue cet étrange» 

qui s'était confondu ônm la fuale, et n'en avait plus 

entendu parler. I 

Autre observation rapportée par Gougenol. deJ 

Mousseaux. m 

Sir Robert Bruce, de l'illustre famille écossaise ia| 

ae nojû, est second d'un MUmenl ; mu \im-ï, \V ■vûçjm 

prûs de Teire-Npuve, et, se lîvranl à. iea toXcuXa,! 



fti-oit voir son capitaine assis a son pupitre, mais il I 
regordu avec attention, et celui qu'il aperçoit est un'J 
(■■ti'fcnger dont le regard froidement aiTété sur lui« 
r^lonnnil. Le Cdpituine, i)r<!!S duquel il rninoiilc, s'aper- I 
çoit de son (;tûJineiiicnt, et l'interroge. I 

— Mais qui donc est à votre pupitre ? lui dit Bruce. I 

— Porscnne. I 

— SI, il y a quelqu'un; esl-cc un étranger?... dm 

COlUJIlCUt? I 

— A'iius rfivez ou vous raillez ? I 

— Nullement, veuillez descendre i-l venir \iiir. I 
On do-seend, et personne n'est assis devant !c pii-« 

pitre. l.e navire est fouilla en tous sens ; il ne s'y renJ 
contre aucun éiranger. I 

— Cependant celui que j'ai vu écrivait sur volrafl 
nrdoiao ; son écriture doit y être restée, dit le cupiJ 
(uine. I 

Oa i-egardc l'ardoisa ; elle porlait ces mots : Sleer la» 
llie norlti-west, c'est-ù-dire : gouvernez au Nord- I 
Uucsl. 

— Mais cette écriture est de vous ou de quelqu'un 
tlii bord ? 

— 'Non. 

f-lineun est prie d'écrire la m^me plirase, et nulle 
ûeritiire ne i-essemtde à celle de l'ardoise. J 

— Et bion, obéissons au sens de ces mots ; gouver-j 
ne:* le naviie au Nord-Uimst ; le vent est bon et perS 
lir_'l de tenter l'expérience. ■ 

'frois heures après, la \-iyie signalait une montagn™ 
rie glace cl. voyait y aitennnt un vaisseau de Québee^B 
démantelé, couvert de inonde, cinglant vers LiverpoolJ 
ot l'ont le.s passegiTs furent amenés par les chaloupés! 
du bAtiraent.de Bruce. 1 

Au moment où l'un de ees hommes gravissait la ] 
l);tiic du vaisseau libérateur, Bruce tresseillil. et re- i 
cnl.'i, fortement ému. C'était l'étranger qu'il avait vu I 
ti'a(;iuit les mots de l'ardoise. Il raconta à son capi- J 
luine le nouvel incident. 1 

— VetiUlez écrire : Steer to Ihe HOTlK-'uiesV s«ï ^"^j 



ardoise, dit ait nouveau venu le capitaine, lui préacaJ 
tant le côté que ne recouvre aucune 6critiii-e. 
1,'élmnger Irace lee mots demandés, 

— Bien; vous i-Ccniinalascz là voire main eniiranlû, 
dit le capitaine It'appi5 de l'identilé des écritures. 

— Mais voua m'aveii vu vtjua-iuérne éci-ire î Voua 1 
serai!-il possible d'en douter? 

Pour toute réponse, le capitaliie retourne l'ardoise, , 
et l'étranger reste confondu voyaal des deux côtés sal 
propre écriture. 

— Auriez-vous rêvé que vous écriviez sur cette ar-fl 
doise, dit à celui qui vient d'écrire, le capitaiiu; ûuM 
vaisseau naufragé- 

— Non, du moins je n'en ai nul souvenir, 

— Mais que /aisaît à midi ce passager i demande HlV 
son confrère le capitaine sauveur. 

— Etant très fatigué, ce passager s'endorme' privl 
fondement, et autant qu'il m'en souvieni, ce lut quiil-j 
que lenips avant midi. Une heure au plus ; aprts, 
s'éveilla et me dit : " Capitaine, nous serons i 
aujourd'hui même! u ajoutant: « J'ai rêvé qtin j'étaid 
& bord d'un vaisseau et qu'il venait à notre secours n 

11 dépeignit le bâtiment et son grée m eut ; et ce fut à 1 
notre grîmde surprise, lorsque vous cinglâtes versj 
nous, que nous reconnilmes l'exactitude de sa djescrip^l 
tion. Enfin, ce passager dit à son tour; « Ce qui mei^ 
semble Étrange, c'est que ce que je v^ùs ici me parai 
lamilier et cependant, je n'y suis iîuinûs veau: 

Ces dijus observations nous montrent que lu psy-1 
ctiplone et son aêrosunie peuvent aller trÈs loin pour-1 
voir ce qui s'y passe. Mais ce qu'il y a de plus extra- 
ocdinaire, c'est d'entendre le fantôme parler comme I 
dans le premier cas. Nous reviendrons plus loin sur | 
l'explication de ce fait 

Pendant TextériorL'iation du psyclioJone, nous voyons 1 
que Je BaiYosomc dort d'un profond sommeil, il serait J 
Impossible qu'il en lùl autrement et on comprend f a. J 
cileiiipiii )iourqiiui. Mais dans des soimiieils plus ! 
^■(■r~. /,■ p-^ycliuUmr ne peiil-il pua !iusa\ s'e-s.Vttvatvwî 
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Noua àVi;rls des preuros que danu le aohimeil ordi- 
naire le pyciiolone peut n'extérioriser, seulement son 
at^rue'jine au lieu d"ôtre visible, comme dans les cas 
précédents est invisible et alùra, on ne se doute pas 
qu'il y a eu extériorisation, on dit qu'il y a eu simple 
pfive ou vue à grande dislance. lin réalité, il y a eu 
extériorisation. Il suit de le, que l'extériorisation du 
psycholone est plus fréquente qu'on ne serait tenté 
de le croire. 



55. RiBumé Mil* la eonaUtution de l'èlre hu- 
ntain. — Si nous résuniona les trais livres qui pré- 
cècent n"U3 verrons que l'huiame est constitué par: 

1" Un corps charnel ou sarcosoine, visible et palpa- 
ble, agglomération de nombreux individus de plu- 
sieurs ordres de complexité orjjanique eL de perlec- 
lion ; de plasmides, de mérides et de zoîdoa. La vie 
d'enaemLle du sarcosome résulte de la vie de tuus oea 
individus subordonnés les uns aux autres ; 

2° Un corps a,érien ou aérosome, invisible et impal- 1 
pable, sorte de nuage composé de corpuscules de di- 
vers degrés de complexité : ultiniates, corpuscules 
scus-atoniques, atomes, molécules et particules. 

Parmi les ultimates de l'éther qui entre dans la com- 
position de cet aérosome, il y <^n a d'un développe- J 
ment psychique supérieur h celui des aulres, noua J 
les appelons des psycliêes, et l'ensemble de toutes ces 
psyctiéefl à. différents degrés de développement c 
lituent ce que noua appelons le Psycliolane. 

Dans des cas 1res rares, l'aérosome peut sortir du j 
îara-some et s'en éloigner plus ou moins, tout en 
tant uni à lui, et puis rentrer dans le sarcosome. Dans j 
des cas plus rares encore. Je psycholone peut sortir I 
avec l'atrosonie et itller tort loin pour rentrer aussi | 
dans le sarcosome an tout d'un certain temps. 

La sortie de l'aérosome seul, se tait pendant un ei 
suupissfineiit plus on moins ma.ïi\ut, V4i\ia (Çift Nsi.^ 
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Sôrlie du psycholone na lieu que pendant un somineil 
tr^.'S profond. 

Tous ces phénomènes sont rares, parce que toutes 
les conditions nécessaires à leur production se trou- 
vent rarement réunies. Cependant leur connaissance 
est absolument indispensable si Ton veut avoir une 
notion véritable de Têtre humain et des autres méta- 
zoaires. 
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DEUXIÈME PARTIE 

La Survivance des Métazoaires 



LIVRE I 
De la Mort 



Définition; — diBtinction> — La mort 
fist la ci-'ssalitiii cIls pliOuornênes qui cardctérieent la 
■ yie dBiis le sarcasDUio. CotUi ceasatitiii peut i^lre ! 
mcoruird ou déllnitive. Uaiis le premier cas, Ipsplié- 
î vitaux sont si atténués, et 'û est parfois si 
die de leconnallrt} lnur perstslajiL-e, qu'il seuiLlc | 
l qii'ils ont tout à fait disparu. Mais cette cessa- 
, ï n'est q\i'upparrnh\ c'est, la mort apparente. Dans 1 
'■fé soconii cas, les phéiiomÈnes vitaux ont rfeUtimeiit 1 
ie proJuin; dans le saroosonie, et c'est la f 
mriTt l't'^/ft', la morl véritable. Celle-ti est suivie d'au- j 
trea pln^nonii-iiea césumés dans le mot de piUn'iaclion , 
OU de lîissûluliim du sarcosorne. 

La (Ji^finition pK-eôdcnlo est exempte de toute liypi>- j 
HiT/M' plii'usDjjiiiquL' el n'est la seule. Noua uc 
v^jiifi ilniir urwspler la manitre dont M. Dustra délinit 

lu fl, lorsqu'il dit qu'aile est » la dissolution d 

fiiii-rîriirr 71,'e l'frirlividû possèàe Hm \m-mt-TOe. V 



blen II la mort, c'eit iig plus lentir, c'eal ne plus peu- ! 
8er, c'est être assuré que plus Jamais on ne seiilir.i, , 
nn ne pensera, ii Oti'en Bavt'z-vniia, Monsieur Daslre? 
Ce livre-ci a été écfit pour prouver iR contraire. 

Au lieu ij'avancer que » Iti mort est un sommeil sans 
rêves et sans conscience et sans réveii », nous préten- 
dons que la mort est <i lui sommeil dont le réveil st 
fait plvs longtemps allendrc ». 



CHAPITRE I 
LA UORT APPARENTE 

&7. Animaux dits pessuacilants. — 

que l(i vie se miiiiifesle dans un sarcosome queJc-oii- 
que, il faut {ii" 19) que certaines conditions un milie^ 
physique et ciiimique soient remplies. Si lïme de ceT 
conditions Tait défaut, la vie ne se manifeste pas 
Ainsi, par exemple, la vie de la graine est puremecS 
virtuelle, elle existe prête à se manifester, si 
(ournit les coniliLîons extérieures convenables, maisj 
elle no ae manifeste fl.ucunoment si ces conditions font» 
défunt. La griiinc n l'U dlf, dan.': son organisation, f 
tout ce qu'il fiiut pour vivic; mais elle ne vit paa,.-J 
pnrcc qu'il lui manque les condilions physico-chimi- , 
quea nécessaires. 

Un yrand nombre d'animaux sont susceptihlcs d 
tomber dans un étal tout à fait comparable à celui d 
la graine, Tels sont beaucoup d'infusoires et entre I 
autres les kolpodus.. Mais les plus célÈbrc; de ces ani-j 
maux appelés ressuscitants ou Tevivîncents, Et nt lea 
roliSèrea, lea larligrades et les anguUhiles du 
niellé 

Les rotifères sont des animaux apparleniin! 

troisième degré d'organisation, c'est-à-dire aux anneléflil 

ifijol'jue très petits; leur kingueur est de l milliii 

environ. On les trouve dans les mousses cl sotVjûV Oiau** 
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celles qui fnrnr'nt des loolïes vprloa sur les lailiires, — 
Les toTtigrades sont des aniuiaux encore pins par- 
faits que les prtcédents. Ils appailiennent fi la classe 
dfid arachnides ; Us vivent dans la poaasiè re des toits 
ou sur les moufises qui y vt^gttcnt, dans l'eau qui 
haJRne le sable des gouttières. 

Lorsque l'eau vient à leur uîaiiqiicr, ces iinimaux 
sp rétractent, se racornissent et se confondent s 
la poussière voisine. Ile peuvent rester plusieurs ir 
sans manilcstalions de la vie, dans cet état de desfiic- 
cation. Mais si on humecte celle poussière, on voit 
au bout d'une heure les animaux y fourmiller actifs et 
mobiles ; ils reprennent, en un mot, toute la plénitude 
de leur vitalité jusqu'à ce que la sécheresse vi. 
nnteri'ompre encore «ne fois. On a pu mPme les faire 1 
revivre après les avoir dessécliés par la chaleur arti- 
flcieile portée à. une température élevée ordinairement 1 
incompatible avec toute espèce de vie manifestée. Il 1 
est donc bien certain que la vis est complètement ot^I 
rêtêe fhez les anîmaax malgré la complexité de leupB 
organisation. 

Les mêmes phénomènes nous sont t^erts par les I 
anguillules du blû niellé, Baker, en 1771, observa quel 
deq anguillules conservées mortes depuis 27 aui 
prenaient leur activité quand on les humectait, et ' 
Claude Bernard en a vu revenir à la vie aprée avoir 
été conservées pendant quatre Etnnées, dans un flacon 
Irfts sec et bien bouché. Helfe propriété de revi- 
viscence explique pourquoi les blés ne sont sujets h-J 
la nielle que dans les années humides, où les pluies 1 
sont abondantes au temps de la formation de l'épi, " 

Voilà donc des mêlozoaîres, chez lesquels la vie est 
complètement arrêtée et qui nous offrent toutes les 
apparences rtc la mort. Ils se dessèchent, se ratati- 
nent et perdent leur forme habituelle d'animaux vi- 
vants pour prendre l'aspect d'un grain de poussière, 
d'un corps brut. Il suffit de les humecter pour les res- 
Rusciter ; |>riur leur rendre, la vie avei: \ft. V>tw."î *i*A' 
espèce. 



58. — Animaux hibernants | 

la léUiapgie. — Lji pUiparl des i 
des oiseaux produisent asscK de clialeur pour conser- 
ver la mfime lempéralure en été et en hiver et pour j 
rôsistcr aux causes ordinaires de refroidissement, 'J 
mftme à un froid très vif. Mais tous les autres : rep-« 
tiles, poissons, insectes, ne produisent que la clialeur^ 
nécessaire pour élever leur température de 12° h 15' 
au-dessus de celle de l'atmosphère. Il en rÉsulle que, 
pendant l'été, leur température est à peu près la même 
que celle des autres animaax à sang chaud (mammi- 
fères ol oiseaux), mais que, pendant la saison froide, 
el!e s'abaisse beaucoup; or, toutes les fois que ce re- 
froidissement nlleint une certaine limite, le movve- 
ment ritul se ratcnUt, la vie s'atténue, la respiration 
se ralentit. In digestion se suspend, les mouvements 
deviennent faibles ou nuls, l'animal tombe dans un 
état de torpeur ou de sommeil qui dure jusqu'à ce que 
la tcnjpérature se relève de nouveau. 

Quelques iinunauv a sang cliaud prôseiilenN le* 
mêmes phénomènes, tels sont la marmotte, la chauve- 
souris, le loir, le hérisson la gerboise, le hamster, j 
On les appelle des animaui hibcrrianls. 

Ces animaux ont 1 instinct de se préparer une re- 1 
traite et un lit moelleux, et bouchent l'entrée de leur 1 
demeure lorsque l'dpoque de leur sommeil hibernal ap- f 
proche. 

Il semble cependant (jue le froid n'est pas seul en 
cause dan-ï la production du sommeil léthargique des 
animaux, car le tanrec, l'échidné, le pétrel, l'albatros 
des tropiques, les grandi serpent", tombent aussi en 
léthargie sous le ciel de léquateur Cela ne survient 
pas spontanémpnt Pour y parvenir, l'animal se sou- 
mettrait h un jeune volontaire La respiration se ra- 

■ lentit et dc\ipnt à peine perceptible, le sang quitte les ; 
extrémités, se refroidit, la sensibilité disparaît au I 
yjoint qu'on peut açiter les animaux, les disséquer 1 

même sans les tirer de leur lorpiîur. 
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L'IiiiMiiii' pont, par une mffliodc fl'enlrittnPmPTit. fie- \ 
vrnir unt- sorte d'animal tiibprnîint. C'nst ie sinEH- 
lier pht^nnini-n»' fjiip nous prf'SPntfnl n^rlntriF; mysH- 
cpips inilnuB, les yoghis. 

I]8 deiiipurent dans des retraites snutptTûines, ils J 

s'nbslinnnpnt de sel dnns leurs aliincnls el. annt pxirf- I 

moment frinnda de !<iil dont ils fr>nt leur principiib 1 
nouiritiirp ; ils swit noctambules el restent enfomn^s 
pendant le jour : leurs mouvements sont lents et leurs 
mauii'Tea engourdies; ils mangent et sp promènent, 

dans la nuit. Fis prennent deux postures, en vue de- J 

respirer aussi peu fn^ijuemment que possible. Ils se I 

serrvent du hasehiscti pour diminuer eneore la force I 

respiratoire; car cet hypnotique, associa à d'oulres I 

vôR^taux et employfi d'une façon toute prirliculif-re. I 

pupplfie au manque d'air el de nourriture- Quand ils I 

sont capables de se tenir doux heures dans les deux I 

postures Irmiquilles dont nous venons de parler, ils I 

enfrent volontairement en trnnsp caracti^risée par une I 

Irnnspiralifin abordante, par des tremblement? dans I 

loîit le f.nrps et un senliment de l^gfreti5 dans l'érn- I 

nnmie. Alors !a spnsibilitâ et les mouvements volon- I 

Inires cessent complMemeul et comme les animaux I 

bibcniants, ils ont at^quls le pouvoir de se passer de I 

l'air atmosphérique, de nnurrilure et de boisson I 

Quand il sent la lAthnrgie venir, le ynghi se bouche I 

le ce!: et les oreilles avec de la cire, l'incision du filet I 

lui permet de retourner sa langue en arrière, il ro- I 

pnriîc fixement le bout de son ne^, entre en des rêves J 

délicieux, s'endort enlln et reste inanimé et froid pen- I 

dont des jours et des mois. On peut alors l'enterrer 1 

comme un mort. Au bout de dix jours, de six semûï- 1 

nés, en déterre le faux mort, on remet sa langue dans I 

la position normale, on lave tout le corps h l'eau 1 

chaude, et peu h peu le Yoghi revient à la vie. I 

L'état léthargique qu'on peut provoquer de diffi':- I 

rentes manières chez les hystériques, arrive çartoi.^ 1 
spnntanômenl el peut-?tre assez çtoÎotvô V'i\\v svtkAct 1 
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]r ni'irl, De Irmps h nuire, les joumaux rapppllfinl| 
Ses orretirs lami-ntablps de lélliflrgif[ii(~s onterrêa. 

Un dfls faits les plus curiciut est celui rapporté pal 
Brtuchut. d'une Wlhprqi'ine marKe fpie son nmant'] 
FinraK flflerr^e pnur lîi revnir unç dp^nî^^e fois. 
J'nnmll Irnuvé" vivnnfe et enrnit véeu de nombreuspaj 
nnn6os iwi'e ]a pri^tendne dérédfe. 

Lm s'ni'Iilnd" fivec In mnrt rMle est quelquefois! 
lellemnnf frappnnfp, qtie ]c fH'find nnal.omlslc Xndpél 
Vt^'ifile pnrln nn Jour le scalpel sur un carpa qni scinj 
blaif privf de vie. et nuque! la léthargie seule donnai 
ainsi l'imnpe de la mort. 

Le D' Simon Cnrletrin dit que sur 30.000 intiurn 
lions, 11 y El une personne enterrée vivante. D'aprJ 
ses caleuls. depuis l'ère chrétienne et rien qu'en Eoï 
ropp. Il y aursit eu environ 4,000.000 d'hommes en- j 
ferré.» vîvanis. 

Si la lélharpio simule h ee point la mort qu'on puisB 
s'y trompfT. on ne s'élonnora pas que les Raiiva^eB T 
les peuples anciens l'aimt nrise pour elle. Le rêvé 
ctait pour eux une véritable rësurfcHon voulue par la 
dieux. 

nuire le jeilne (suppression des alimente), la clesaîc^ 
ffition fprivnlion d'eaul, l'asphyxie (privaJ.ion d'air), HT 
léthnr<,'ie peut cnrore Hre déterminée par une Hranflê» 
fatîjrie. une forte émotion, la fixation du regard sm*! 
un objet l'exaltation rellgieufse, la maladie, le trau^B 
matisme, etc 



59. — Extériopisalian du psychalone 
de Bon aéposome dan» la mort apparente. 

— Cest penriani la mort appnrenle que s'exlériorij 
le pli!.=i nrdtnniremc'nt le psycholone nvec w 
some. Le.i cas ri'exié-rinrisalinn doni nous avons pai4! 
au r" 54. ont eu lieu nendimt le sommeil lélhargîqiH 
maie nous allons en eiter d'antros esfmples. 
Chnrdnj (1) rapporte qu'un io\iv, ayanV çQvwaé trâsS 
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Inln lin sujet en i^lnt rte ■'nmnanibnlisnie, il lui r&^ila, 
siir 30 (Icmande, une Iragôdie de Hacinfi. ci il le fit 
en exprfiTinnt avr-c fmoHon les sentiments suscitt^s par 
le pnèle. La jeune feinni" fiH' Ii'éconlait s'exalfa an 
point de (omher rans f^r.nnaissance. Jamais privalinn 
de sentiment ne {ul plus elfTayantc : }p rorpn avait 
Initie la snuplesne lie la mirt : chaqne membre, que Von 
sonlevait relombail. de son propre poids, la reupira- 
lion s'élûil arrétâc, le ponts et les battements du cœur 
ne se faisaient plus sentir; les lèvres et les gendres 
.»« âécalorérent et la peau, que la circulation n'ani- 
mail plu\s, prit une teinte livide el jaunâtre ? Charde! 
parvint à réveiller son sujet qui, dès que la parole lui 
fut revenue, l'assura que, bien que la circulation san- 
guine fût revenue partout, la circulation nerveuse 
a'éfalt encore rétablie que rtans la tûfe et la poitrine, 
r.n sorte qu'elle voyait son corps comme un objet 
étranger dont elle n'pu/jnalt à se rerêtir. Elle n'y con- 
sfintit qu'en cédant à la volonté du docteur. 

Le D' OharpJKnon avait une malade qui tombait 
RponlanémenI (.-n léttiJirsJe pendant In nuit el éprou- 
vait (Ie3 Bensfltions analogues. 

Il .T'entre, dit-elle, dans un état semblable h celui que 
rhypnolÎ9me me procure ; puis peu à peu mon rorp." 
fsarcnsomc) se dilnte'cl je le vols très distinct eni eut 
loin de moi. immobile, pfile et froid comme un mort; 
quant à moi, je me parais une vapeur lumineuse, je 
me sens penser séparée de mon corps (sarcosomel et 
dans cet état je comprends et je vois bien plus de 
choses que dans le somnambulisnip. Aprrs quelques 
minutes, un quori d'heure au plus, celle vapeur pc 
rapproche de plus en plus de mon corpa ; je perds 
connaissance et le phénomène a cessé. » 

I.e D' nihior {]) cite un cfip plus compliqué. Il a'aEit 
[i'nn jeune homme d'une trentaine d'années, arlîste- 
(jraveur de talent. 

" n y a peu de joura. me dit-U, Je rentrais chez moi 



(l) Anoiyee get e'tgsps, p. IW et «viVv. 
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1r sair, vers dix heures, lnrw|iie je fus saisi d'un sen^H 
liment de laaailude étrange que je ne ni'evpliquai^B 
pas. Décidé, néanmoins, à ne pas me couctier de suite,^ 
j'allumai ma iampp et la laissai sur la table de nuit,fl 
près de mon lit. Je pris un cigare, le présentai à ]&'■ 
flamme do mon carccl, et j'en aspirai quelques Iiouf- îj 
lées, puis je m'étendis sur une cliaise longue. M 

" \n moment où je me laissai aller nonchalainment J 
k la renverse pour appuyer ma tête sur le cciuesin àiiM 
sofa, je sentis que les ohjets environnants toiimaient,^ 
j'éprouvai cumnîe un alourdissement, un vide; puis^.J 
' brusquement, je me trouvai tnmsporié aui milieu. dàm 
ma chamIjTe. Surpris de ce déplacement dont ^iM 
n'avais pns eu con.science, je regardai autour de ntOÎ; .1 
et mon étonnement s'accrut bien autreirient ■ 

il Tout d'abord, ;e me vis étendtù sur le sofa, mù\^^ 
Icment, sans raideur, seulement ma main gauche sa V 
trouvait élevée au-dessus de moi, le coude étant rç- I 
payé, et tenait mon cigare allumé dont la Inour se I 
voyait dans la pénombre produite par l'abat^jour de 1 
ma lampe. — La première idée qui me vint fut que je 4 
m'étais sans doute endormi et que ce que j'éprouvais ■ 
était Je résullat d'vn rêve, néanmoins, je m'avouaiâJ 
que jamais je n'en avais eu de semblable et qaî mffB 
parût si intensivement la réalité. Je dirai plus, j'avais^ 
nmpre.isinn que jamais je n'avais été autant dans la M 
réalité. Aussi me rendant compte qu'il ne pouvait étrefl 
question d'un rêve, la deuicième pensée qui se pré- I 
senta soudainement à mon imagination fut que I 
j'('fa/.s worl. Et, en rrti'^me temps, je me souvins d'avoir 1 
entendu dire qu'il y a des Esprits, et je pensai ipie M 
J'étais devenu Esprit moï-mémo. I 

" Je mapproehai de moi ou plutôt de mon corps ou M 
de ce que je croyais être mon r/idamc. Un spectacle' I 
que je ne compris pas tout de suite appela mon atten- I 
lion : je me vis respirant, mais, de plus, je via l'inté- 1 
rieur de ma poitrine, et mon cœur y battait lentement I 
par faibles à-coups, mais avec régularité. A ce mo- ■ 
/r^nt, Js compris que je devais a\o\v eM wne syivcoçeM 



^^^^"— ^ ■_ ïî^ _■ — - -, 

d'un qunTe. parllrulinr, ii inoins i|iii; les f^ens i]ui nnt 
iine syncope, pensfii-je à part moi, iii? se souviennent 
plus (le ce qtii li!ur pat arrivé pendaiif leur l'ivenouia- 
semrnt. P.t. alors, je oraiynis de ne plus me souvenir 

quand je reviendrais à moi., . 

I' Me si'nLant un peu nisauré, je jetai les yeux su- I 

lour de moij me demandant combien de temps ci?Ia I 

allait durer, pnia, Je ne m'occupai plus dn mon corps I 

qui reposait toujours sur sa couche, le regardai ma I 

lampe, qui conlinanil, ft liriller snencieusemeni, et je I 

TOP fis celte réflexion qu'elle fi(nit bien près de mon I 

lit et pourrait, communiquer le feu à mes ridenux; je I 

plis le bouton, la de! de la mtche pour l'i^teindre, * 1 

mais, là encore, nouveau sujet do Rurprise ! je aentais I 

parfaitement le bouton avec sa molette, je percevais I 

pour ainsi dire charune de ses molécules, mais j'avais I 

beau tourner avec mes doigts, ccu\-ei seuls exi'^cu- I 

(aient te mouvement, et c'est on vnin que je clierchaia I 

Ô agir sur le bouton. I 

Il .Te m'iîvaminai alors moi-même et je vis que, bien I 

(pie ma main pût passer au travers de moi, je me | 
sentais bien le corps, qui me parut, si ma mémoire 
vn me fait pas défaut sur ce point, comme revêtu do 
hianc. Puis je me plaçai devant mon miroir, en face 

de la ctieminée. Au lieu de voir mon image dans lu ] 

glace, je m'aperçus que ma vue semblait s'étendre à J 

volonté, et le mur, d'abord, puis la partie postérieure j 

des tablenus et des meubles qui étaient chez mon voi- 1 

sin, et ensuite l'intérieuT de son appartement, m'appa- I 

rurent. Je mo rendis compte de l'absence de lumière I 

dans ces pitres où ma vue s'exerçait pourtant, et je I 

perçus très nettement comme nn rayon de clarté qui I 

partait de mon épiaastre et éclairait les objets. I 

Il L'idée me vint de pénétrer ctie;; mon voisin, que I 

d'ailleurs je no connaissais pas et qui était absent de j 
Paris à ce moment. A peine avais-je eu le désir do 

visiter la premi^^e pièce, que je m'y trouvais Irans- 1 

porté : comment 7 je n'en sais rien, mt\\ft \\ TOft ■wkW.ç; ' 
que j'ai di) /rai-ersrr ta muraille axissi. laftWe^uwvV içi^i i 
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ma vtie lu pl^nl'■I^Ril. lirnf. j'étais clic?, mon voisin pcnrf 
!ft premifro fois do ma vie. J'inspectai les chambreàj 
me gravai leur aspecl dans la mémoire et me dirigeai 
vers nnc biljlolh(''qiie oi'i jn roLnarquai lout partJcuUfr 
renieni plusieurh f.ilres douvragps placi'-s sur un rayai! 
à houtpur de mes ypiiy. J 

" Pour changer fie place, je n'avais qu'à vouloir A| 
sans effort, Je me trouvais là ott je devais aller. J| 
i( A partir de ce moment, mes souvenirs sont tS 
confus; je sais que j'allai loin, très loin, en ltalie,.B 
crois, mois je ne saurais donner l'emploi de j^Ê 
Ifimps. r.'osf comme ai, n'ayant plus le contrAlefl 
' moi-m'-mc, n'étant p'ius maître de mes pensées.^ 
me trouvais transporté ici ou là, selon que ma penfl 
J'y ("irigeait. Je n'tHain pas encore sûr d'elle et elle g 
dispersait en quelque sorte avant que j'aie pu la 8d( 
sir ; la folle du logis, à présent, emmenait le logis ayflj 
'>tle. J 

" Ce que je puis ajouter, en torniinant, c'est qu^B 
rn'^'vcîllnl à cinq heures du matin, raide, froid n 
mon sofa et tenant encore mon cigare inachevé eiu 
les tloigls. Ma lampe s'élait éteinte; elle avait enfiM 
le verre. Je me mis nu lit sans pouvoir dormir o^ 
fus afiil^ par un frisson. Enfin le sommeil vint; qu^ 
jo m'éveillai, il était grnnd jour, i 

(I Au moyen d'un innocent stratagfimG, j'induisis nwô 
eonclerce h dller voir dans l'appartement de mon vÉ 
sin s'il n'y avait rien de dérangé et, montant avec d 
je pus retrouver les tableaux, les meubles vus 9 
mot la nuit précédente, ainsi que lès titres des li^fl 
que J'avais attentivement romiirqués. n M 

J'ai cité ces (rois exemples d'extériorisation ptfl 
que le snnvenir des événemcnis survenus pendanM 
dliri?e du phénomène est ici très net. surtout danfl 
dernier cas. Ordînatrcment. il est beaucoup m (M 
vif et le sujet, en se réveillant, ne sait plus ou a'fl 
révè on s'il a quitté son sarrnsome, Le plus sou-» 
mflme. h sujet oublie \m\\ 6. !ai\. et* Teu\.TM>î. <^\d 
sarcnaoïnc ce qui s'est passé ÇE:Ti4aTv\. V e-ï-^bAQ^X*™ 



80. Autres ea« d'axIAi'loriuiiidn produiîn 
llanB ima léUiaraie très courte. — M. Al^er- 
nion Joy. irigL'iiiRiir, i.'iniilujr aux dncka île Pénnrfh, h 
Cardiff, daus k- sud du Pay« de Galles, se proniTiait 
dans un chaaticr chiimiuMrt', pj-Ès de la villi"-, nhsnrbé 
par un calcul ayant rapport aux docks; quand il fut 
attaqua et toJTassÉ par deux jt'ujidg liouilJdurs. Svs 
pensées, à ce moment, se portèrent iraniédialempnt 
sur la cause probable de l'attaque, sur la possibilité 
de reconnaître les assaillants et d'avertir la poUce. 
Il arûrmc que ni environ une demi-heure avant, ni 
une heure ou deux apriia l'altiique, il n'y eut aucun 
rapport quelconque entre sa pfiusée et un de ses umia 
de Londres. Cependant, presque au moment prûcis de 
l'attaque, cet ami reconnut le pas de M. Joy, derrière 
lui, dïine !a me. S'étant retourné, il le vît » aussi dis- 
tinctement qu'il l'eût jamais vu de aa vie », s'aperçut 
qu'il avait l'air angoissé, lui demanda ce qu'il avait, 
et reçut cette réponse : <( Retourne cliez loi, mon vieil 
ruai, j'ai été bîessiï. » Tout cdu, Tut ramrilé par lami 
en question dans une lettre qui '?n croisa une de 
M. Joy, donnant Te compte rendu de l'accident, 

.\alre escmpl'^ 'rarnnté par Mme Randolph Liclillod. 
et arrivL' m 18S3 (I). 

M J'étais assise dfins ma chiirnliri>, un soir, avani 
ïnOn mariage, près d'une table de toilette, sur laiiuelle 
èteil posé un livre que je lisais ; la Inbli; t-lait dans un 
coin de la chambre, et le large miroir qui étiiit dessus 
touchait presque le plafond, de sorte que l'imaye de 
foid.e personno qui se Imuvait dans la chambre pou- 
■vait s'y refléter tout cutièrc Le livre que je lisais ne 
liouvalt nullement arfocter mes nerfs, ni (•\citer mon 
Imagination. Je me portais tr^s bien, j'étais de boum' 
ImmPUr, et rien ne m'était arrivé depuis l'heure n(i 
j'avais re^o mes lettres, le matin, qui cdl pu me faire 
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pjlÈnscr à lu persoinie à lnitiicil(? se rHjijiorfo l'i-tm™ 
impression que vous rnp dcmando.i de rax;otilcr. fl 
» J'avais les yeuv: tlx^s sur itifwi Jivrc.Tout à coup.1 
.■'filis, mais sans le voir, quelqu'un wilrer ilaEs in 
ctiainbre. Jb regnrclai dons ie miroir pour savoir « 
c'était, mais je m- vis personne. Je pensais natiirefl 
nienl. que ma visite, me voyant pkmgfo dans ma la 
tiire, étoîl. rcssortic, quant A mon vif élonnomenl^.l 
sentis sur mon front un baiser, un baiser limg et tS 
dre. Je levai la tète nullement erfrayôe, et je vis toÊ 
flanL'é debùot derrièrfi ma pbaise, penctiC sur n| 
comme pour m'emtorasscr de nouveau. Sa figure éd 
trta paie et Irisle au delà de louto expression. Ta 
surprise, je me levai el, avant que j'aie pu parlepJ 
avait disparu, je ne snis eonmioiil Je ne siiig qu'ifl 
chose, c'est que, pendant un instant, je vis bien netl 
ment tous les Iraits de la figure, sa haute taille, m 
larges èpanles, comme je les ai toujours vus, elj 
moment après, je ne vis plus rien de lui, ii Ê 

La norratrice raconlc alors qu'elle n'a pas eu 3 
nouvt'IlPB de son llancS pendant trois jours et qu'eilM 
elle iippril qu'il nvail éli victime d'un acddent en tA 
lant drcswr un cheval fougueux ; la ncnsÈe de ce mfl 
siour se poria imméiliiik'UH'nt vers sa fianciSe, çfl 
dit, su'inoniGiit do perdre eonuaÎKsanc*; : « May, I 
jieltle Miiy. que ji' ne moQU-o pas sans te revoir, nfl 
lut pendaid celle miil (jii'il se pencha vers la jem 
fille, et l'embrasao. ■ 

Autre exemple lin^ du inOnie ouvnigc que le prfl 
dent. I 

" 11 y .1 plusieurs années, dit Mlle U,.,, un de n 
nmis et moi noos fîmes enire nous ce vieil arraM 
mont que celui qui moun'ait le premier cssayeraifil 
revenir auprès de l'outre. Quelques années plus ta 
je priai la steur de cet ami de le saluer de mu parfl 
de lui demander s'il se rappelait encore sa promtM 
Je rfens sa réponec : i( Pdrtailemeiit, et j'cspf^e m 

'"■■■• '■•il ml ^ X... Pl îîon pas t;\\e. b. "\f>\- » VNm'^ 

■ilr celte anuivc. Mon !\.«i\ w&A pt\ "^ 
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velle-Zélande, sa sœur je no sais pas où. — tJnc nuit 
jo me réveillai avec la sonsalion que quelqu'un était 
dans ma chambre (je dois vous dire que j'ai loujoius 
do la lumière sur une tablo auprès do mon lil) ; je ro- 
p^ardai autour de moi, et jo vis tout do suite qnol([ue 
chose derrière la petite table; je senfis que jo deve- 
nais toute froide, mais je n'élais pas olTrayoo du Icmt. 
Je me frottai les yeux pour m'assurer que j'étais tout 
à fait éveillée, et je regardai fixement. Pou à pou la 
tète et les épaules d'un homme se dessinèrent par- 
faitement, mais dans une sorte de brouillard maté- 
riel, si je peux employer ce mot. I.a tête et les trnits 
étaient distincts, mais l'apparition dnns son enpomblc 
n'avait rien de solide ni do défini ; (ju aurait dit un 
nuage où l'on aurait pu reconnaître'la tôle d'un iKjnmjo 
et ses épaules. Tout d'abord, je regardai et me de- 
mandai : « Qui est là ? il y a quoiqu'un ici, mais 
qui ? » Alors la forme do la toto et du front (elle était 
très caractéristique chez mon ami) me fit m'écrior on 
moi-même : a Le capitaine W... ! » F/npparition dis- 
parut. 

Je me levai et je notai la date. J'altondais le mo- 
ment où Ton pouvait recevoir des nouîvolles ih' la 
Nouvelle-Zélande. Je demandai dos nouvollos do mon 
ami ; j'étais convaincue (pi'il étfiit mort ; à la fin, une 
nouvelle arriva : « Fait une grave chute de voiture ; 
ne peux écrire, tète encore très malad(\ » Nous m 
apprîmes davantage un pou plus lard. Il était tombé 
d'une voiture et était resté quelque temps sans con- 
naissance, et, connno il l'avait dit, sa tète était roslée 
embrouillée pendant quelque temps. Je n'ai jamais 
douté que son esprit ne fût venu auprès do moi pon- 
dant qu'il était sans ooimaissanoo. L'apparition (pie 
je vis coïncidait avec le monjont do son évanouisse- 
ment. 

Ce qui avait empêché tout d'abord Mlle H... do re- 
connaître le visage de son ami, c'est quelle avait vu 
nettement qu'il avait les c\\evev\x c)v\s. 0\, 'èv>w ^ws. 
a\aU les cheveux noivs lorsqu'cWvi Va\av\. n\i ^^^^ ^^ 



dernière fois. Elle ne s'était jamais représenté âôtl 
ami qu'avec dos cheveux noirs ; mais plus tard, elle 
apprit qu'ils étaient devenus gris, et qu'ils l'étaient 
d('jà au moment de son accident. 

Enfin, voici un dernier exemple d'extériorisation 
arrivé durant une courte maladie et un peu avant la 
mort rcielle. 

(hélait en 1858, je passais à Rio-Janeiro, dit Adolphe 
d'Assior, et on s'entretenait encore, dans la colonie 
française de cette capitale, d'une apparition singulière 
qui avait eu lieu quelques années auparavant. — Une 
famille alsacienne, composée du mari, de la femme 
et d'une petite lille, encore en bas âge, fîiisait voile 
pour Pio-Janeiro, oii elle allait rejoindre des compa- 
triotes ètablîs dans cette ville. La traversée étant 
longue, la femme devint malade, et faute sajis doute 
de soins ou d'une alimentation convenable, succomba 
avant d'arriver. Le jour de .sa mort, elle tomba en 
syncope (léthargie), resta longtemps dans cet état, et 
lorsqu'elle eut repris ses sens, elle dit à son mari, qui 
veillait à ses côtés : <( Je meurs contente, car mainte- 
nant je suis rassurée sur le sort de notre enfant. Je 
viens de Rio-Janeiro, j'ai rencontré la rue et la. mai- 
son de notre ami Fritz, le charpentier. Il était sur le 
seuil de la porte ; je lui ai présenté la petite ; je suis 
sûre qu'à ton arrivée il la reconnaîtra et en prendra 
soin. » Quelques instants après, eUe expirait. — Le 
mari fut surpris de ce récit, sans toutefois y iittachcr 
d'importance. Le même jour et à la môme heure, 
Fritz le charpentier, se trouvait sur le seuil de la 
porte de la maison ([uil habitîiit à Uio-Janeiro, lors- 
qu'il crut voir passer dans la rue une de ses compa- 
triotes tenant dans ses bras une petite fille. Elle le 
regardait d'un air suppliant, et semblait lui présenter 
l'enfant qu'elle portait. Sa ligure, qui paraissait d'une 
grande maigreur, rappelait néanmoins les traits de 
Lotta, la fenuiie de son anû et compagnon Sclnnidt. 
L'expression de son visage, Va ^"u^\i,\\\îvT\\v^ (\^ ^w v^fe.- 
nmrclw, qui tenait plus de \a ^'^^^v^^^ ^>^^ '^'^^^ "^^ ^^.^\\\^. 
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lmpt»esslonnèrent vivement Fritz. Voulant s'aôsUWï^ 
qu'il n'était pas dupe d'une illusion, il appela un de 
ses ouvriers qui travaillait dans la boutique, et qui lui 
aussi était un Alsacien et de la môme localité. — Re- 
garde, lui dit-il, ne vois-tu pas passer une femme dans 
la rue, tenant un enfant dans ses bras, et ne dirait-on 
pas que c'est Lotta, la femnno de notre pans Schniidt ? 
— Je ne puis vous dire, jo no la distingue pas bien, 
répondit l'ouvrier. — Fritz n'en dit ima davantage ; 
mais les diverses circonstances de cette apparition 
réelle ou imaginaire se gravèrent fortement dans son 
esprit, notamment l'heure et le jour. A quelque temps 
de là, il voit arriver son compatriote Schmidt, por- 
tant une petite fille dans ses bras. La visite de Lotta 
se retrace alors dans son esprit, et avant que Schmidt 
ait ouvert la bouche, il lui dit : — Mon pauvre ami, 
je sais tout ; ta femme est morte pendant la Ira versée, 
et avant de mourir elle est venue me présenter sa pe- 
tite fille pour que j'en prenne soin. Voici la date et 
l'heure. 

C'était bien le jour et le moment consignés par 
Schmidt à bord du navire. 



61. L'extériorisation chez les animaux. -* 

— D'après les cas d'extériorisation chez l'homme que 
nous venons de citer dans ce chni)itre et ceux que 
nous avons cilés dans la premièro partie de cet ou- 
vrnge (n« 51), on peut se convaincre que l'extériorisa- 
tirni du psycholone et de l'aérosome s'accompagnent 
des circonstances les plus diverses. 

Autant que possible, nous avons choisi des exom- 
pl(^s où le fantôme est rendu visible avec des degrés 
(lifférrents de netteté, mais il arrive aussi qu'il soit 
lout à fait invisible. 

Il peut manifester sa présence par d(\s bruits plus 
ou moins violents ou au contraire rester silencieux et 
ne jwocluirc qu'une sensation pluft o\\ \x\o\\\"?> nv\^\\^ v\.v\ 
présence. 
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Dans d'autres cas, le fantôme va au loin, mais per- 
sonne ne fait attention à lui, soit qu'il soit visible, soit 
qu'il soit invisible. 

Enfin, le sujet peut garder le souvenir de son exté- 
riorisation ou ne pas se souvenir du tout. 

Nous pensons que si les cas d'extériorisation cons- 
tatés sont si rares, c'est que le plus ordinairement 
pendant la mort apparente, le fantùme extériorisé est 
iûvisible et silencieux privé de tout moyen de mani- 
festation. 

Or, c'est dans ces conditions que les choses doivent 
se passer chez les animaux. Il est impossible d'ad- 
mettre que l'homme seul ait la propriété de s'extério- 
riser ; du moment que les animaux ont un psycholone 
et un iiérosome semblable à celui de l'honmie, ils doi- 
vent s'extérioriser lorsqu'ils sont en état de mort ap- 
parente ou de léthargie. Si on ne Ta pas constaté jus- 
qu'à présent, cela tient conmie je viens de le dire, à 
ce que dans le plus grand nombre des cas, leur fan- 
tôme est invisible et silencieux, ou bien sMl est visi- 
ble, c'est que personne jusqu'ici n'y a fait attention. 

Toutefois, voici un exemple, où un chien s'extério- 
rise pour remplir les fonctions de messagers d'une 
mauvaise nouvelle, nous rempruntons a ï Inconnu cl 
les problèmes psychiques , de C. Fknnniarion. 

Un habitant de Cherbourg, M. Cienciau, ra coule 
qu'une personne de sa connaissance, étant allée à la 
campagne pour affaires, constata la première nuit 
qu'elle coucha dans sa chambre, que son lit s'agitait, 
se soulevait, comme remué par une cause in coi mue. 11 
était 11 heuHîs du soir. Elle alluma sa bougie et vit 
au milieu de la chambre un très gros chien, les yeux 
fixés sur elle. Après quel{[ues instants, il idsparut par 
un des carreaux de la fenêtre, sans laisseï- trace de 
son passage. Elle partit précipitanuneni le lendenjain 
matin, pressentant un malheur arrivé chez elle. — Là, 
une apprit que M. X..., officier de l'armée, atteint 
d'une maladie incurable, s'éVaiV au\e\Oivi \\v nv^^W^^ ^^ 
// iiemvs du soir. Ce monsiexir \m a^^"^^ ^^wà?cv^^ ^^ 
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le prendre chez elle pour y être soigné, et sur son refus 
il avait fait cette réflexion : <( Alors il ne me reste 
plus qu'à en finir avec la vie. )> 

Les détails nous manquent pour interpréter d'une 
manière convenable la relation pouvant exciter entre 
le suicidé et le chien, mais il est probable que celui-ci 
connaissait l'officier et la personne en question. 



CHAPITRE II 

DE LA MORT RÉELLE 

(!'• Phase) 

62. Les deux phases de la mort 
réelle. — Nous avons vu qu'au regard du physio- 
logiste l'organisme des métazoaires est une fédération 
diéléments globulaires réunis jdans une association 
étroite. On peut l'assimiler à une cité populeuse, dont 
les globules vivants sont les citoyens et qui possède 
une individualité propre. En sorte que l'activité de cet 
organisme fédératif peut-être envisagée dans chacun de 
ses membres, et c'est alors la vie élémentaire^ ou 
dans son ensemble, et c'est alors la vie générale. 

Nous devons par conséquent distinguer la mort élé- 
mentaire qui est la cessation des phénomènes vitaux 
dans les globules et la mort générale qui est la dis- 
parition des phénomènes qui caractérisaient la collec- 
tivité, la cité, le tout en tant qu'unité. La cité périt, si 
les mécanismes plus ou moins compliqués qui prési- 
daient à son ravitaillement et à sa décharge sont gra- 
vement atteints en quelque i)olnt. Les divers groupes 
de globules peuvent survivre plus ou moins long- 
temps, mais, privés progressivement des moyens de 
s'alimenter ou de s'exonérer, ils sont enfin entraînés 
dans la ruine générale. — Que le cœur s'arrête, c'est 
la famine universelle. — Que le poutuotv ^o\l ^^m^- 



ment lésé ; c'est l'asphyxie pour tous. — Que le prir 
eipal Instrument de décharge, le rein ccsee de (on( 
tjonner : c'est l'empoisonnement général par les mati 
riaux USÉS et toxiques retemifi dans le sang. 

T.a mort réelle du sarcosonic pi-éMcnte donc den 
pliasns successives : une première pliase, dan» l| 
quelle ae produit la suspension dc3 grandes fonction 
essentielles à Tentreticn de la vie, fonction de respin 
tion et de circiilalion. etc., mais où persistent encon 
sans n^nifestation 'extérieure, d'une façon latenti 
les propriétés fonctionnelles des globules. — Ub 
deuxième phase, daiis laquelle ces propriétés fonctioi 
nelles a'éteignont et disparaissent elles-m^mea, dai 
un certain ordre de succession et de subordination. 

Ce que le vulgaire et le médecin lui-même entei 
dent par la mort, ce n'est donc que la situation crft 
par l'arrêt des rouages généraux, le cerveau, le cœu 
le poumon. Si l'Iialeine ne ternît plus la glace qu'£ 
lui prfisento, si les battemnnts du cœur ne sont pli 
perceptibles à la main qui palpe et à l'oreille qui an 
cuHp, si le mouvement et les réactions de la aensil 
lité ont cessé de se manifesler, ces signes feront co 
dure h la mort. Mats cette eonclusion est un pronosi 
plutùl qu'un Jugement de fait. Elle exprime que 
sujet mourra sans rémission, et non pus qu'il est m< 
(l'nres l'I d-'^jfi. Pour le physiologlsle, le sujet ept Sfi 
loment en train de mourir. I! n'y n df. mort vWtal 
que lorsque la mort universelle dn lous les ^tobul 
est consommée. 

63. — Le sommeil de la mort ou I 

natïe> — Quand la mort survient, la vie di' m 
tion et la vie de relaliou ne disparaissent point 
semble. C'est la vio de relation qui est frappée 
d'alBird ccmme dans le sontmcil; ce sont les activi 
les plus manifestes du systi'me nerveux qui a'arréti 
avant toutes les autres. La mm't paraît définitive ( 
l'insliml que les battements du cœur sont arrêté» »B 
espoir de retour,- 



Dons la mort violente et suhifce, les globules gardent 'fjj 

fort longtemps leur vitalité propre. D'abord la chaleur j 

ne disparaît que lentement, d'autant plus lentement 
que la mort a été plus. rapide. J/absorption ne s'arrête 
pas davantage; la di\uostion el]c-mir*'mo se continue. .1 

Beaucoup d'organes qui semblent ruorts peuvent ôtre ^r 

oxcilés à nouveau, réveillés de leur torpeur et sollicités j 

à des manifestations vitales extrêmement remar- 
quables. 



ques minutes après l'exécution, on observe des batte- 
ments qui persistent pendant plus d'une heure au 
nombre de ^iO à 45 par minute. Pendant phisieurs 
heures, les muscles gardent leur excitabilité et éprou- 
vent des contractions réflexes sous l'influence du pin- 
cement. 

Mais le fait le plus remarquable de réapparition 
momentanée de la vie, non dans tout l'organisme, mais 
dans la tête seulement, est l'expérience célèbre propo- 
sâe par Legallois et réalisée, pour la première fois, en 
1858, par Brown-Séquard. Cet habile physiologiste dé- 
capita un chien, en ayant soin de faire la section au- 
dessous de l'endroit où les artères vertébrales pénè- 
trent dans le canal osseux. Dix minutes après, il ap- 
applique le courant galvanique aux différent points 
de la tête ainsi séparée du corps. Aucun mouvement 
ne se produit. 11 adapte alors aux 4 artères, dont les 
extrémités se trouvent sur la section du cou, des ca- 
nules communiquant par des fubes avec un réservoir 
plein de sang frais et oxygéné, et il détermine la pé- 
nétration de ce sang dans les vaisseaux du cerveau. 
Immédiatement des mouvements désordonnés des 
yeux et des muscles de la face se produisent, puis l'on 
voit apparaître des contractions harmoniques et régu- 
lières qui semblent dirigées par la volonté. Cette tête 
a recouvré la vie. Pendant un quart d'heure que dure 
l'injection, les mouvements continuent à s'accomplir. 

On arrête l'injection, les mouvements cessent et font 

place ftu:ç tremblements do l'agonie, cuis k la v^c^^t^ 



En mettant à découvert le cœur d'un supplicié quel- ^ 
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Lorsqu'une grosse artère a été ouverte par une 
cause quelconque et que le sang s'écoule en abon- 
dance telle quMl va bient(^t n'en plus rester dans l'or- 
gonisme, la peau pâlil, la chaleur diminue, la respi- 
ration, d'abord entrecoupée, finit pas cesser, des 
éblouissements, des vertiges se déclarent, la physio- 
nomie change d'expression, une sueur froide et 
gluante couvre une partie du visage et des membres, 
le pouls s'affaiblit graduellement, enfin le cœur s'ar- 
r(Me. Pour tous, le sujet est bien véritablement mort. 
Oui, mais cette mort peut-être définitive et réelle 
comme elle peut n'être qu'apparente selon qu'on n'in- 
terviendra pas ou qu'on interviendra. Si l'on transfuse 
du sang, on opère une véritable résurrection et l'on dira 
que la mort n'était qu'apparente ; si l'on ne transfuse 
pas du sang, la mort réelle est inévitable. D'où Ton 
voit qu'entre la léthargie ou mort apparente et la mort 
définitive ou thanatie^ il n'y a qu'une différence de 
degrés. Si l'une est un sommeil, on peut dire que 
l'autre est aussi un sommeil. 

Ce que nous venons de dire de la mort par hémorra- 
gie, peut se dire de celle par asphyxie. A propos de 
sa méthode des tractions rythmées de la langue, La- 
borde dit : lorsque le fonctionnement vital est com- 
plètement suspendu, ce qui constitue la mort, il peut 
être rétabli <( la résurrection scientifique devient pos- 
sible et réelle, et pour aussi surprenant qu'il ait pu 
paraître, le titre de traUement pfmsiologîqne de la 
mort que j'ai pu donner à ce procédé de résurection 
vitale est absolument justifié. » 

Lorsque les lésions produites dans le sarcosome soit 
par un traumatisme, soit par une brûlure, soit par un 
poison, soit par toute autre cause, il est clair qu'il sera 
pratiquement impossible de faire revivre le mort, 
mais cette possibilité reste toujours vraie en théorie 
et l'état du sarcosome, dans les cas que nous envisa- 
geons, ne diffère pas théoriquement des ras que 
nous avons exposés ci-dessus. 

Ponc toujours jusqu'à la mort successive des cel- 
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Iules, la mort irrémédiable du sarcosome peut ^tre 
comparée à la mort apparente et à un sommeil léthar- 
gique. Nous sommes aînsi autorisés à affirmer qu'une 
sorte de sommeil léthargique plus ou moins long pré- 
cède la mort réelle du sarcosome. Mes observations 
personnelles me permettent de poser même en prin- 
cipe que la thanatie est toujours la suite d'un sommeil 
léthargique dont la durée peut être de quelques se- 
condes à plusieurs heures. 

S'il en est ainsi, nous ne devons pas être étonné que 
ce qui arrive dans fa mort apparence n'arrive aussi 
dans! la mort définitive, c'est-à-dire qu'il y ait extério- 
risation du psycholone et de son aérosome. Et c'est ce 
que confirme ^observation. L'observa lîon nous mon- 
tre, en effet., que l'extériorisai ion s'opère soit quelques 

minutes avant l'arrêt définitif du cœur, soit quelques 
minutes après. 



64. Extériorisation au moment de la mort. 

— /^ Exemple. — Mlle L... a fait le récit suivant, 
rapporté par le colonel Taylor : 

<( Un jour, h la fin de juillet, vers 18G0, à trois heures 
de l'après-midi, j'étais assise dans le salon du presby- 
tère. Je lisais et mes pensées oînlonl entièrement oc- 
cupées de ma lecture. Tout d'un coup, en levant les 
veux, ie vis très distinctement un vieux monsieur, 
mince et de haute taille, entrer dans la chambre et se 
diriger vers la table. Il portait un manteau singulier 
et démodé que je reconnu^ pour appartenir à mon 
grand-oncle. Je regardai alors fixement le vieillard et, 
bien que je n'eusse pas vu mon grand-oncle depuis ma 
première enfance, je me rappelai: parfaitement ses 
traits et son apparence. 11 tenait à la main un rouleau 
de papier, et il avait l'air très agité. Je n'étais pas 
alarmée le moin.^ du monde, car je croyais fermement 
que c'était mon oncle, et, ne sachant rien de sa grave 
maladie, je lui demandai s'il voulait voir mou i^ère 
qui\ djf>utai-ie^ n'était pas à. \a m^^ow, W m^ ^^\^^ç^^ 
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slors fîti'i) dev-TiBif plus agité et plus nfUigé, 
ne tu Hiicune obscrv/ition- P"f8 B quilts lÀ cbani 
par 1(1 pnrie 4 dt-nii-onïTle. J>* romariiuol qn'il 
rni^Kii! n'avf.lr pa=. marché tlarui lu tmu 
pl?iip. bifn f]ur ta jr.urnA.î Ml |itav-i/>use. Il n'avait [ 
âù fKimpliiio, iluils iir»; gnwst nanurr qof. je recori 
font dif suit*". Ior»iiie mon père la rappnrtn h la i 
xrto npti-a IVritrircitiiTil- Lorsqne je queslionnii I 
<I'<mi siiques sur ct-llf visite, ils me dirent qu'il 
n'nvajdiil vu entrer personne. Mon père reçut par I 
MiiiTler suiv-int une Iftlre. oi1 nn le priai! do venir ch«i 
man oncle, (jui élnit fort mnlade, en Leiceslershire. 1 
portlt tout de suite, mais h son arrivée, il apprit qt»il 
notre oncle était mort à trois heures, cette même aprè» 
midi ùù je l'avais vu. Avant de mourir, il avait d&* 
maniîé plusieurs fois, d'une manière anxieuse et a 
tée, mon père, en l'appelant par son nom, et on troavsl 
un rouleau de papier sons son oreiller. 

Il .le dois dire que mon p^re étnit sou tmiiiuencvciiy 
11 n'avait pas de fils, et il avait toujours laissé ( 
tendre A innn f-i're rpi'il aurait un legs important. Cal 
ne fui ri'j\fii<]nn\ pns If rmt, pI ou supposn ipie. sp rap- 
pelant la bonne amilii^ qui 1'u.vnit loiijour.s lié à ti 
père. Il avait éprouvé, dans sa dernière maladie, 
dA«lr de refaire, son testament, mais il était 
tord (I). » 

!• Exfmplp. — '< DanR la maison on res pages ont 6_ 
ôf.rilefl. una pronde et larpe fenêtre, qui donne i 
nord, éclaire vivement l'esealicr et l'entrée de la p 
principale, silui^e au bout d'un possa-jt» qm Iravet 
presque toiile lu Innpueur do In maison, l'ne api 
midi, au milieu de lldvrr, il y a. bien dp« anné-'s, i 
fjui ferll cen IlRnea quillii sou cabinet, qui donne flUP^ 
le pf(."i»(i^'e, potir filler dfijeuner. 

Il I.n Imirn'"'' ''''«Il un peu brumpusr. mais, bien qu 
n'y riM. pas (]•• vapoura très dcn^i"!. la porte du bo 
du piissuKc .lomlila eouvprle par un brouillnrd. Au fi 
4 tnfianrp f/n'il s'avançait, ■ 
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peler ainsi — se concentra en un seul endroit, s*épa!s- 
sit et présenta le contour d'une figure humaine, dont la 
tête et les épaules devinrent de plus en plus distincte- 
ment visfblps, tandis qup ]o rosto du corj)?. somblnil 
enveloppé d'un large vôteTiient de gaze, pareil à un mnn- 
t(\nu. nvpc bcrnicoiip (le pljs, r|ni toiic-hnif, 1p sril. <lo ma- 
nière à cacher les pieds. Le manteau reposait sur los 
dalles du passade, et rensemblo do la figure nlTocfait 
une forme pyramidale. La pleine lumière de la f('n(^lro 
tombait sur l'objet qui était si peu consistant cl si 
mince que la lumière qui se reflétait sur les panneaux 
d'une porte bien vernie était visible à travers le bas 
du vêtement. L'apparition n'avait pas de couleur, elle 
semblait une statue, taillée dans du brouillard. L'au- 
teur de ces pages, était tellement saisi qu'il ne sait s'il 
s'est avancé ou s'il est resté immobile. Il était plutôt 
étonné que terrifié ; cependant sa première idée fut 
qu'il assistait à un effet de lumière et d'ombre inconnu. 
Il ne pensait à rien de surnaturel, mais il s'aperçut en 
regardant, que la tête se tournait vers lui, et il recon- 
nut alors les traits d'un ami très cher ; la figure avait 
une expression de paix, de repos et de sainteté ; i'air 
de douceur et de bonté qu'il avait dans la vie de 
chaque jour avait grandi encore et s'était concentré 
comme en un dernier regard de profonde tendresse. 
Puis en un instant tout disparut. On ne peut comparer 
là manière dont tout s'évanouit qu'à celle dont un jei 
de vapeur se dissipe au contact de l'air froid. C'est à 
peine si, jusqu'à ce moment, le témoin pouvait croire 
qu'il avait été en relation étroite avec le surnaturel. 
Il ressentit un respect profond et religieux, mais il 
n'éprouva pas de terreur, et, au lieu de rentrer dans 
son cabinet, il continua son chemin et ouvrit la porte 
près de laquelle l'apparition s'était tenue. 

(( Naturellement, il ne pouvait nieltie en donl(» l'im- 
portance de ce qu'il avait vu. Le courrier du lendc^- 
main ou du surlendemain lui apporta la nouvelle que 
son ami avait tranquillement quitté ce monde, au nio- 
ment même ort il l'avait vu. l\ îaxiV a\o\A\ç^ vv\\^ v^v-Vix\\ 
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une mort subite, que le témoin n'avait pas entendu 
parler de son ami depuis qnehfues semaines, et que 
rien ne l'avait fait penser à lui, le jour de sa 
mort (1). » 

3® Exemple. — Le pasteur Forster, de Hinxton, ra- 
conte que Mme de Fréville sa paroissienne, portait 
tout particulièrement aux tombes un intérêt qui n'était 
pas normal. Deux jours après sa mort, qui avait eu 
lieu à Londres le 8 mai, dans l'après-midi, ayant en- 
tendu dire que le nommé Alfred Bard l'avait vue cette 
même nuit, il le fit venir, et cet homme lui fit le récit 
suivant : 

(( Je suis jardinier^ j'ai mon travail à Sawston. 
Quand je reviens de mon travail à la maison, je tra- 
verse toujours le cimetière de Hinxton. Vendredi, 
8 mai 1885, je revenais comme d'habitude, lorsque 
j'entrai dans le cimetière, je regardai assez attentive- 
ment par terre pour voir une vache et un âne qui 
étaient couchés juste en dedans de la porte. Comme je 
baissais les yeux, mes regards se portèrent vers le ca- 
veau rarré, où M. de Fréville avait été enterré. Je vis 
a]r,rs Mme de Fréville appuyée contre la grille, habil- 
lée, comme je Tavais vue d'ordinaire, d'un chapeau de 
la forme dite « panier à charbon », d'une jaquette 
noire garnie de crêpe et d'une robe noire. Elle me re- 
garda bien en face. Sa figure était très blanche, beau- 
coup plus blanche que d'habitude. Je la connaissais 
bien, ayant été employé chez elle pendant quelque 
temps. Je supposai tout de suite qu'elle était venue 
comme elle venait quelquefois au mausolée qui était 
dans son parc, pour le faire ouvrir et y entrer. Je 
supposai que M. Wiler, le maçon de Cambridge, était 
dans le tombeau polir y arranger quelque chose. Je 
tournai tout autour du tombeau, tout en le regardant 
attentivement, pour voir si la porte en était ouverte. 
Mes yeux étaient rivés sur elle, et moi-même je ne 
m'éloignai pas d'elle de plus de cinq à six yards. Elle 



(l)Op/cer,p. iS'li 
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tourna son visage vers moi et me suivit des yeux. Je 
passai entre Féglise et le tombeau (il y a à peu pr^s 
quatre yards entre» les deux), et jr^ re^^ardai on a\ant 
pour voir si le tombeau était ouvert, car elle m'en ca- 
chait justement la partie qui s'ouvrait. Je tombai sans 
me faire de mal sur un tertre de gazon, et je regardai 
à mes pieds pendant une minute à peine. Quand je 
levai les yeux, elle était partie. Il était impossible 
qu'elle eût quitté le cimetière, parce pour arriver à 
une des deux sorties, elle aurait dû passer devant 
moi. J'étais donc sûr qu'elle était rapidement entrée 
dans le tombeau. Je me dirigeai vers la porte que jo 
m'attendais à trouver ouverte, mais, à ma grande 
surprise, elle était fermée, et mémo elle n'avait pas 
été ouverte du tout ; il n'y avait pas de clef dans la 
serrure. J'espérais pouvoir jeter un regard dans le 
tombeau lui-même : je revins donc sur mes pas et je 
secouai la porte pour m'assurer qu'elle était bien for- 
mée, mais il n'y avait aucun indice qu'il y eût eu 
quelqu'un par là. Je fus alors très effrayé et je re- 
gardai l'horloge qui marquait 9 h. 1/2. Lorsque je ren- 
trai chez moi, j'étais à moitié convaincu que tout ce 
que j'avais vu était une imagination ; cependant, je 
racontai à ma femme que j'avais vu Mme de Fré- 
ville. Lorsque le lendemain, mon petit garçon me dit 
qu'elle était morte, je tressautai, tant j'étais saisi. » 

4« Exemple. — Le lieutenant général Al. Fytche ra- 
conte : « Un incident extraordinaire, qui fit sur mon 
imagination une profonde impression, m'arriva à 
Maulmain. J'ai vu un fantôme. Je l'ai vu de mes pro- 
pres yeux dans la pleine lumière du jour. Je puis le 
déclarer sous serment. J'avais vécu dans la plus 
étroite intimité avec un vieux camarade d'école, qui 
avait été ensuite mon ami à l'Université; des années ce- 
pendant s'étaient écoulées sans que nous nous fussions 
revus. Un matin, je venais de me lever et je m'habil- 
lais lorsque tout à coup mon vieil- ami entra dans ma 
chambre. Je l'accueillis chaleureusement et je lui dis 
dfi demander qiVbri lui apportai wxve ^a-a^ç^ ^^ Vçs^ '^.wv.'^» 



la vi^rnntîa, lui proinefljint de Ir rejnindrp immfcHn^B 
tomptit Je ra'habillni en h(\te, et j'allni sous la v$^| 
raniia, mais Je n'y InnivRi persoiinn. Je ne pcKwai^H 
pn crolrd nies ypux. J'appelai la senfinnlle prtslép p8^| 
îaee de maison, mnis file n'rivnîl vu (innin .'■Irniigin^B 
ce mfltin-là. Les (loinesliiiues déplarèronl au^sfl 
que pbrsonite n'était Pnlri5 dans !fi maJson. J'Alaî^l 
fcrlaip d'avoir vu mon nmi. Je ne pensais pas il laLM 
on GO uiomfiil ef, pnurtanl. je ni* fus pua ^^^a mirpriSrfl 
|iarce qu'il arrivait Houven'. ties vapeurs et d'autrcafl 
vaisseanx h Mniilmain, Qninze jours après, j'apprisfl 
qu'il était mort fe 600 milles de là, au moment même,!! 
nu peu s'en falloft, où je l'avais wi h Maiirmaln. » 1 

5" Exemple. — Une dame Anne Wright fait le récit J 
suivant : " Nous avons re^^u une lettre, où l'on ms âfr-fl 
mande de vous donner le récif, de la mfirl do nolrç'"! 
Pliera pefile fîlle, rjiii a eu Heii le 17 - lai 1879. Je dois J 
flirt tout d'ahnrd que l'événement est aussi présent &m 
mon esprit que s'il était arrivé il y n quelques jours seU'^ 
lement. La malinée élait irés saie, et je f^rois qu^ IffJ 
snleil avait plus cVérlat que je ne Ini en avais japialgS 
vir. I/enfanl nvnil quafre ans et Hnq mois, et c'éfaWB 
une Irés belle pelile nile. Qiii'lques minutes après onutfB 
lieiires, elle onlra en cournul dajis la euinine et Tf^M 
(lit: 11 M£>re. puis-jn aller jouer? i> Je répondis: oi]|H 
Elle nnriit alnre. Peu après lui avoir parlé, j'allai pren^f 
rtre nn seau d'eau dans la chambre à coucher, H 

K Comme je traversais la mur, l'enfant passa devanlB 
moi nomme une ombre lumineuse; je m'arrMai n»Pt 
pour la refjardrr. je tournai la télé h droite et la visa 
disparaître. Je vidai mon senu ef me diapoi^nî & reiùfl 
trer. Le fri'TP de mon mari qui vi\ait eliex nous m'ni^H 
pela et me dil : •< Fanny vient d'être i>ernflée. n .le trO^ 
versai la maismi, puis lo roule m je la trouvai. Rir« 
avait été renversée par les aaliols du etievnl, et [il. I 
roue d'une voiture de boulanger lui avait brisé le rrftnft I 
/jM? flr ?fl. nuqne. Elle fipira nu bout de quelques mM 
.'iD/es rfanff mçB bras, » S 
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Je pourrais mnltîpHor presque indéfiniment ces 
exemples, et je renvoie le lecteur avide d'en connaître 
davantage aux ouvrages de MM. Marillier (1) et 
C. Flammarion (2). Toutefois, j'en citerai encore un 
des plus curieux. 

G^ Exemple. — u Au mois d'août 1S64, dit Mme Clerk?, 
vers trois ou quatre heures de Taprès-midi, j'étais as- 
sise sous la véranda de notre maison, aux Barbades ; 
je lisais. Ma négresse promenait au jardin, dnns rrx 
petite voiture, ma petite fîlle â^ée de dix-huit mois en- 
viron. Je me levai au bout de quelque temps pour 
rentrer à la maison, n'ayant rien remarqué du tout, 
lorsque la négresse me dit : « Madame, qui était ce 
monsieur qui vient de causer avec vous ? — Personne 
ne m*a parlé, dis-je. — Oh ! si, madame, im monsieur 
très pâle, très grand ; il a beaucoup parlé et vous avez 
été impolie envers lui, car vous ne lui avez jamais 
répondu. » Je répétai qu'il n'y avait eu personne et jo 
me sentis de mauvaise humeur contre cette femme. 
Elle me supplia de noter le jour, car elle était sûre 
d'avoir vu quelqu'un. Je le fis, et, quelques jours plus 
tard, j'appris la mort de mon frcre à Tabago. Ce qui 
est étrange, c'est que je ne l'ai pas vu et qu'elle (une 
étrangère pour lui) l'a vu, et que, dit-elle, il paraissait 
anxieux d'être remarqué de moi. 

{( Le jour tfe la mort et le jour de l'apparition ont 
coïncidé. La description « très grand et pMe » était 
exacte. Je ne savais pas que mon frère était malade 
et la négresse ne l'avait jamais voi (3). 



(1) Phantasms of the living. 

(2) L'Inconnu et le Problême psychique. 

(3) Il existe des exemples montrant que tandis que le 
fantôme est invisible pour les hommes, il est visible pour 
les chiens et les chats qui sont alors saisis d'épouvante et . 
vont se réfugier en rampant soit eaU^ \ft^ "^îb^xcCû^^ ^^ V^a:^ \ 

maître, soit sous un meuble. 
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65. Conclusion j Fantômes des Animaux. 

— La conclusion des faits que nous venons de faire 
connaître est qu'ciu moment de la mort, le psycho- 
lonc et son aérosome se d'égagent du sarcosomc et 
s'en séparent ; qu'ils peuvent aller au loin visiter un 
parent ou un ami, se montrer à lui, ou rester près de 
lui invisible et étonné alors de voir, que ce parent ou 
cet ami ne fait nulle attention h lui. D'où il semble- 
rait résulter que le défunt ne se rend pas bien compte 
do l'état dans lequel il se trouve. 

La visibilité ou l'invisibilité du défunt est toute 
relative, et nous venons de voir par le dernier exem- 
ple cité, que tandis que le défunt était invisible pour 
sa sœur, il était visible cependant pour une étran- 
gère, une négresse. D'autre fois le fant-ôme invisible 
pour un homme est visible pour les animaux. 

Néanmoins, le nombre des d'éfunis qui restent invi- 
sibles est incomptu-ablement plus grand que celui des 
défunts qui se rendent visibles. Mais la visibilité 
des uns est une preuve indéniable do l'existence des 
autres. En sorte que nous pouvons être aujourd'hui 
assurés, que les défunts existent et s'agitent autour 
de nous, que l'homme sui'vit à la mort de son sarco- 
some. 

Ce que nous disons de l'homme s'applique égale 
ment à tous \e^ animaux. Leur psycholome et leur 
aérosome survivent à la mort de leur sarsocome et 
des exemples de visions du fantôme d'animaux con- 
iirment cette opinion. Voici du reste, un cas, qui se 
rapproche de celui de la petite fille écrasée, dont nous 
avons parlé au n° 64. 

Le philosophe positiviste Adolphe d'Assier, raconte 
le fait suivant : 

(( Vers la fin de 1869, dit-il, me trouvant à Bordeaux, 
je rencontrai un soir un de mes amis qui se rendait à 
une séance magnétique et qui me proposa de raccom- 
pagner. J'acceptai son invitation, désireux de voir de 
près le magnéiisma que ie ne eoivtv^\^B»^\'â ^wç;^^'^ 




que de nom. Cette séance n'offrit rien de remarquable, 
c'était la répétition Qe ce qui se passe dans les réu- 
nions de ce genre. Une jeune personne paraissant 
assez lucide faisait Toffice de somnambule, et répon- 
dait aux questions qu'on lui adressait. Je fus cepen- 
dant frappé (ï'un fait inattendu. Vers le milieu de la 
soirée, une des personnes présentes ayant aperçu 
une araignée sur le parquet l'écrasa du pied. 
« Tiens ! s'écria au même instant la somnambule, je 
vois l'esprit de l'araignée qui s'envole ». On sait que 
dans la langue des médiums, le mot esprit désigne ce 
que j'ai appelé le fantôme posthume. 

« Quel est la forme die cet esprit? demanda le 
magnétiseur. — Il a la forme de l'araignée », répon- 
dit la somniloque. Je ne savais à ce moment que pen- 
ser de cette apparition. Je ne doutais nullement de la 
clairvoyance de la somnambule, mais ne croyant 
alors à aucune manifestation posthume de la part de 
rhommfi je ne pouvais en aoîmettre pour les animaux. 
L'histoire de l'araignée ne me fut expliquée que quel- 
ques années plus tard, lorsque ayant acquis la certi- 
tude dut dédoublement de la personnalité humaine, je 
songeai k chercher le même phénomène chez les ani- 
maux que nous connaissons le mieux, Je veux dire 
chez les animaux domestiques. Après quelques recher- 
ches, je compris que la somnambule de Bordeaux 
n'avait pas été dupe d'une hallucination, comme cela 
arrive quelquefois chez les sujets magnétiques, et que 
sa vision était une réalité. 



CHAPITRE III 

DE LA MORT RÉELLE 

(Pe Phase) 

66. La Putréfaction. — Si durant la pre- 
mière phaee de la mort, on pouvait croire que quel- 



qam liens subslfibiient eneon ealre le sareoeome 
le psyfhnlono tl n'en est plus de même rtnrant et ainM 
In putréfaction car niors ces liens se lit>iiv«nL défliil(l 
vemeiil bri»!'». 

Ijîs itilinibps qui ùtal-'nl aiviimiiK^s & !a anrface 
enduvTi» «t h l'intiriftitr de son tube digesUf se * 
IfipfX'iil. se muUiï>li''iit, pi'-n<^lj'enl d'ans tous les point 
(le l'or^funisnic et y opèrent une ilisRijcialion comiJèf 
ilea tlasiia et' do» hiimfiiirs : c'eat In pulriHnrIlon, 

X/-. moment où elle «e déclare v&r\e avec lr« cause 
(le la mort cl avec le ilegpô de la tetnpiU^Inre exlè^ 
rieiirf. QiMind Ift mort n Mf' la suite d'nne mal8dl< 
piilridc. la pulréfnctlpn .s'<''ljitjli( presque aussllrtt qui 
le radavre cat refroidi. 11 en est de mPme lorscfij 
l'ftImfisphJre est chaiido. Hn moyenne, le travail dr 
dc-cfinipoeitlon devient apparent, dans noa clfrt]atii,j 
nu liiiiil (le :)8 ft iO'tieiires. C'est sur la peau du venti»' 
qu'on en observe les pfemiers elTels : elle prend on^ 
cdoralinn verdrttrc, qui bienlôt s'étend et gAgne suc- 
cosalvemeut toute le surface du ooppa. Kn mi>me temps, 
le» parties humides, l'œil, l'inléi-ieur do la bouche, sa 
eftrriiinpenl, se ramollis s cal ; puis l'ndenr cadavéri- 
que 9e di^vcloppe peu à ppti, d'abord fade et légère- 
ment fMlile iiulciw de rolenl), ensuite piqnanle ©6. 
aiiinioniiinile. Peu il pfiii les chairs s'affai^'îent, s'infll-/ 
tri'Ml. les organes dcviennpilt ini^ennnaiiïsftbîes, toil^ 
est envahi i>nr ce qu'on appelle le pulrilage. Si & Ci 
moment, on examine au mieroscopc les tissus, on n'' 
reconnaît plus aucun des (^iènientfî anatomiques doi 
les li-arnes oraiiniquc-s sont composées dans l'éti 
nnruial, » Noire chair, s'éorie Hosauet. change biéa 
Irtl do nature, notre corps prend un autre nom : ménU 
celui lie mdavre, parce qa'il montre encore quelqi 
[orme humaine, as lui demeure pas longtemps."" 
devient un iii no sais quoi qui n'a plus de nomi deiHi 
aucune langue. >< 

Quand Louto sirucliu-e a disparu, il ne rosle plui 
qu'un mélange de inallôres salines, des mnli^reU 
rtrosaes et do matières proieiquea, (^ul 3or\t ou (ïia^ouli 




et entraînées par les eaux, ou brûlées lentement nar 
Foxygène de Tair et transformées en de nouv;:.nx 
produits, et petit à petit) toute la matière du cada^Te, 
moins le squelette, retourne au milieu extérieur. Mais 
à la longue, le squelette lui-môme finit par être réduit 
en poussière qui se disperse, et l'organisme se trouve 
ainsi entièrement détruit. 

Pendant que, de cette manière, le saroosome se 
décompose le psycholone et son aérosome que nous 
avons vu s'en dégager au moment de la mort et qui 
maintenant n'a plus aucun lien avec son corps, con- 
tinue à persister et peut encore se manifester ainsi 
que le montre l'observation. 



67. Manifestations posthumes de l'homme. 

— /®^ exemple. Le dessin ci-joint représente l'entrée 
ouest du petit village de Savignac situé dans la haute 
vallée d'e l'Ariège. On y voit à gauche le cimetière 
séparé du parc du château par un chemin. La route 
nationale boro-o les jardins, cours et parc du château 
ainsi auc le cimetière. 

Au mois d'octobre 1837 à sept heures du soir, 
ma grand'mèro, ma mère et ses deux sœurs plus jeu- 
nes s:» prom tenaient sur la route. Elles revenaient vers 
le village et se trouvaient aux points, M. G. tandis 
que mes deux tantes marchaient en avant, lorsqu'elles 
aperçurent presque devant le cimetière et s'avançant 
vers elles, un monsieur habillé de gris, la canne 
à la main. Son chapeau en feutre mou était pris 
et son pantalon également gris mais plus foncé 
que le gilet et la redingote. Ma mère dit à sa 

mère : « Si mon oncle de S n'était pas mort, 

il y a un mois, on croirait que c'est lui, celui-ci 
a le même costume et la même démvarche. » Comme il 
commençait à faire nuit, on ne pouvait pas trop dis- 
tinguer sa figure — Mes deux tantes dirent « allons 
voir qui c'est » et elles partirent en courant. Lors- 
qu'elles îwent' en T, T, }« promçw>^r ^\^\\ ^fcs^ ^-^^ 
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environ à trente pas d'elles, il s'anvta net et fit une 
enjambée de F en A par-dessus la muraille de 80 centi- 
?nètres de haut qui borde la praii'ie et la sépare o'e la 
route. Cette enjambée est impossible à faire, car la 
di-slance de F en A est de ])ius de 3 mètres. Aussi mes 
deux tantes s'écrièrent : <( Oh ! quelle enjambée ! » en 
même temps le fantôme disparut en Tair. — Elles 
coururent à l'endroit où il avait disparu pour voir s'il 
n'était pas tombé de l'autre côté d'e la muraille. Elles 
maiThèrent en divers sens dans la prairie dont l'herbe 
était très basse, elles ne vii-ent plus personne. 

Voilà donc une apparition parfaitement certaine qui 
a été vue par quatre personnes, nullement halluci- 
nées. Ma tante la plus jeune est morte en 1895 à 
l'Age de 75 ans et quelque temps avant de mourir elle 
m'avait raconté cette apparition, de la môme manière 
(jue ma mère me l'avait racontée plusieurs fois. 

£• cscmple. — Nous l'emprunlons, ainsi que les sui- 
vants, au livre 6!u philosophe positiviste Adolphe 
d'x\ssiei' sur V humanité jwsliiume. 

(( Il y a une vingtaine d'années, (Ut-il (il écrivait 
occi en 1883), M. X..., âgé d'environ soixante ans, habi- 
tant d'une comnmne d'u canton d'Oust (Ariègo), mcn- 
l'ut à. la suite d'une maladie assez oourte. Connue il 
a\ait joué quelque rôle dans son pays, cet événement 
prod'uisit une certaine sensation. Aussitôt après sa 
mort, sa maison devint le théûlre d'une foule de scè- 
nes nocturnes que je ne raconte pas ici, parce que 
j'aurai plusieurs fois occasion de revenir, dans la 
suite de ce chapitre, sur des faits analogues. Cela 
dura plusieurs années. Je rapporterai seulement trois 
faits que je d'onne comme authentiques, les tenant des 
témoins eux-mêmes. Le premier do ces témoins était 
un jardinier. Voici son récit : 

(( Le soir dg la veille de Pûques, je m'étais attardé 
dans un jardin pour quelque ira\îû\ qvyçi \^ \^ti.M^vs> >^n^ 
faire le jour. Ma besogne ternùïvfee^ coitvrcv^ =^Jî>;XSs^và\^^ 
retirer, j'entendis brusquement, par dexxK ovx Vcovs» \Qv^ 



le oH aigu dun ciseau qui taillait la vigne. À cô bruit 
je me retourne et me trouve nez à nez avec le défunt 
M. X... — Comment était-il habillé ? lui demandai-je. 
— Comme de son vivant, chapeau sur la télé, cache- 
nez au cou et Tair souriant. — Pourquoi ne lui avez- 
vous pas parlé ? — J'allais le faire, puis j'ai hésité, et 
alors, gagnant la porte du jardin, jo me suis retiré. — 
Etes-vous demeuré longtemps face à face ? — Le temps 
de dire un Ave Maria. — Avez-vous eu peur ? — 
Non, je vais de nuit et de jour, et je n'ai jamais rien 
vu. Cependant, en rentrant chez moi, peu à peu je me 
suis pris de frayeur. 

(( Le second fait qui se passa le même soir avait eu 

■pour témoin le fossoyeur de la commune qu'avait 

habitée ot où était mort M. X... Voici sa narration : 

« La veille de Pâques, ayant à creuser une fosse, 
et trompé pai* les cloches qui sonnaient le réveillon 
vers minuit, dans un village voisin, je crus que c'était 
ÏAnijehm, et me rendis au cimetière pour me mettre 
au travail. En ou\Tant la porte, je fus surpris de voir 
près de la gi-andc croix, et à peu de distance de la 
toinl)e de M. X..., un homme d'ebout Tiens ! me dis- je, 
en \oilà un qui s'est levé bien matin pour suivre les 
stations, et, comme je cherchais à comprendre qui ce 
l)Ouvaiî: être, je remarquai que l'individu s'avançait 
vers mol, et je reconnus M. X... Alors je refermai la 
grille du cimetière, chei'cliant à meltre le pilier de 
la porte, entre ce personnage et moi, el je rentrai dans 
ma maiscjn non sans élre saisi de frayeur. — Com- 
nuMil étail-il hahillé ? ConniK» de son vivant avec son 
cache-nez et son chapeau. — Pourquoi ne l'avez-vous 
])as allendu pour lui parler ? — Je m'en serais bien 
gardé. 

« Lr, troisième fait se passa sous les yeux d'un doua- 
nier en reirai le. Je reproduis tiextuellement ses paro- 
les. Circonstance à noter, cet événement mit lieu dans 
Jji mènn^ soirée que les deux autres. 
ff La veille de J^àques, j'éVaift c\o, ^i^atOiCi îv\ÇiÇ xiw v^wVc'ei 
omplnyt} pr^s d'une propriéVé uyawV u\>\>uYVfc\w\\\^V.^.»» 



*■•":' 

Je vis liti personnage qui allait et venait près de tndl, 

ouvrant et refermant une porte d'entrée. Je me dis : 
riiomme d'affaires de M. X... est l)ien matinal aujour- 
d'hui. Puis, observant plus attentivement, je reconnus 
M. X... lui-môme. Mon premier mouvement fut d'éveil- 
ler mon camarade, pour lui faire part de cette appa- 
rition extraordinaire. Cependant je m'abstins. — Gom- 
ment M. X.., était-il habillé ? Comme de son vivant, 
avec le chapeau et le cache-nez qu'il portait toujours. 
— Dès que vous l'avez recomm, avez-vous eu quelque 
frayeur ? — Je suis un vieux douanier, et ie n'ai eu 
aucune frayeur, ù preuve que je n'ai pas éveillé mon 
camarade. Cependant, j'avoue que le reste de la nuit 

je n'étais pas dans mon assiette ordinaire. » 

• 

3® exemple. — C'est le cas de l'abbé Peylou, une 
des plus curieuses manifestations posthumes que l'on 
puisse citer, tant à cause g!c la durée des phénomènes 
qui se proa'uisirent, (ju'à raison des fonnes qu'ils pré- 
sentèrent ; presque bous les habitants de la localité 
en furent témoins. (( Je me contente de rapporter, dit 
d'Assier les trois faits suivants, que je dois à l'obli- 
geance de M. Auge, ancien instituteur à Sentenac 
(Ariège) paroisse de l'abbé Peytou. Ne pouvant me 
rendre sur les lieux, j'avais prié M. Auge à^'interroger 
les vieillards du village sur ce qu'ils avaient vu ou 
entendu à ce sujet. Voici la lettre que je reçus : 

(( Sentenac-de-Sérou, le 8 mai 187'J, 

« Vous m'avez prié de vous racoulci-, \Kmr être 
ensuite discutés scientifiquement, les faits sur les reve- 
nants, généralement admis par les personnes les 
mieux pensantes de Sentenac et qui sont entourés de 
tout ce qui peut les rendre incontestables. Je vais les 
citer tels qu'ils se sont produits et tels que les téinoins 
dignes de foi les rapportent. 

(( Premier. — Quand il y a cïwVyow o^\\^\^\^^-otns\ 
ans, M Peytou, curé de Soiitouaç, l^V vcv^^\^^ «v\ ^^^V^^^- 
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«'.;iji I I il «j VIO >ijh\ à pJirlir ûc la ii'iii înînbaiilc, qucl- 
«jniiii n-inutT los ciiaisrs dans les chambres du prcs- 
l»ylri«'. se pnjiiHMiîT. ouvrir et former une labalière, 
ol so pnj<Jiiiro lo iii«'*mo lniiit ij^ie fait mi homme qui 
prend une prise. Ce fail-là, qui so répéta penaant long- 
temps liit, comme cola arrive toujours, admis imrné- 
diatHment i>ar les plus sinjples et les plus peureux. 
Ceux qui voulaient paraître ce que vous me permettrez 
dappelor les esprits forts de la conmiune, ne voulaient 
y ajouter aucune foi ; ils se cont4?ntaiont, de rire 
do tous ceux qui semblaient, ou pour mieux dire, 
étaient persuadés que M. Peytou, le curé mort reve- 
nait. IvOs nommés Kycheinno (Antoine -, maire de la 
(MUimuno à cette é[MH[ue, et décédé depuis cinq ans, 
et Caly (Baptiste, qui vit encore, les a'eux seuls de 
l'f endroit qui fussent un peu lettrés, et partant les 
plus incrédules, voulurent s'assurer par eux-mêmes 
si tous les bruits nocturnes qu'on disait entendre au 
presbytère avaient quelque fondement ou n'étaient 
(pje l'effet d'imaginations faibles liop faciles à s'ef- 
frayer. Un soir, aimés chacun d'un fusil et d'une 
liache, ils résolurent d'aller passer la nuit à la maison 
jiresbytérale, bien Ciélerminés s'ils entendaient quel- 
(jijo chose à savoir si c'étaient â'es vivants ou des 
luoii-i qui faisaient ce bruit. Ils s'installeront à la cui- 
•sinr^, près d'un bon feu, et connuencèrent à caus<?r sur 
la sinq)licité des habitants, disant qu'eux n'enten- 
daient rien et pourraient parfaitement reposer sur la 
[)ci 11 lasse qu'ils avaient eu le soin de préparer pour cela, 
(piand, dans la chambre qui est au-dessus ae leur tête, 
ils enlendent un bruit, puis les chaises remuer, quel- 
(ju'un manther, puis descendre l'escalier et se diiiger 
du enlé do la cuisine. Ils se lèvent ; le sieur EycheiHne 
va à la i>orlc do la cuisine tenant la hache d'une 
ina^in, ju'èt à frapper celui qui osera entrer, et le ^ieur 
(Jaly en joue avec son fusil. 
ff Celui qui semblait marcher, arrivé en face de la 
^y^rie do la cuisine, prend mivc prVs^ (iç^ V^^ç,^ çi^-s^V 
re que les hommes exvleïiOLvreivX, \e Tcvtim^ \xsaxi- 
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vement que fait un homme qui prise, et au lieu 
d'ouvrir la porte de la cuisine, le revenant passa dans 
le salon, où il parut se promener. Les sieurs Eycheinne 
et Galy, toujours armés, sortent ae la cuisine, passent 
au salon, et ne voient absolument rien. Ils montent 
dans les chambres, parcourent la maison a'e haut en 
bas, regardant dans trnis les coins, et ne trouvent ni 
rliaises ni rien autre chose qui n:3 lui à sa place. Le 
sieur Eycheinne, qui avait été le plus incrédule, dit 
alors t\ son compagnon Galy : Mon ami î Ce ne sont 
pas des vivants qui font ce tapage, ce sont réellement 
des morts : c'est M. le curé Peytou ; c'est son marcher 
et sa manière de priser que nous avons entendus ; nous 
pouvons dormir tranquilles. 

« Deuxième. — Marie Qilvet, servante de M. Ferré, 
successeur de M. Peyiou, femme courageuse s'il en 
fut, ne se laissant impressionner par rien, n'ayant 
aucune foi à tout ce qu'on racontait, qui aurait) sans 
crainte couché dans une église, conmie l'on dit vulgai- 
rement pour désigner une personne qui n'a pas peur ; 
cette servante, dis-je, nettoyait un soir à la nuit tom- 
bante, et dans le corrid(^r de la grange, les ustensiles 
de cuisine. M. Ferré, son maître, qui avait été voir 
M. le curé Desplas, son voisin, ne devait pas rentrer. 
Inondant que la susdite C.alvet était occupée à bien 
laver ses ustensiles, un curé passe devant elle sans 
lui adresser la parole. — Oh ! vous ne ferez pas peur, 
monsieur le curé, dit-elle. Je ne suis pas si béte de 
cioire que M. Peytou revient. Voyant que le curé 
qui était passé et qu'elle prenait pour son maî- 
tre ne lui disait rien, Marie Calvet lève la tête, se 
tourne et n'aperçoit rien. Alors la peur commença à 
s'emparer d'elle, et elle descendit rapidement chez les 
voisins pour leur dire ce qui venait de lui arriver, et 
prier la femme Galy de venir coucher avec elle. 

(( Troisième. — Anne Maurette, épouse Ferreau 
(Raymond), encore vivante, allait à, la ^omlç; ^w \^m^ ^ 
à la montagne, chercher avec soïv ùiv^ wcv^ Ocv^^^^ ^^ 
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fac^is. En passant devant le jardin presbytérai, elle voll 
un curé qui se promenait, un bréviaire à la main, le 
long de l'allée. Au moment où elle voulait lui d'ire : 
Bonjour iM. le curé, vous vous oies levé bien mutin, 
le prôlre se retoune, continuant la récitation de son 
bréviaire. La fomnie ne voulant pas interrompre M. le 
curé dans ses prières, poursuit son chemin sans 
qu'aucune pensée de revenant se présentât à son 
esprit. En rentrant de la montagne avec son àne 
cliargé de bois, elle rencontre M. Ferré le nouveau 
curé devant l'égjise : — Vous vous êtes levé bien 
matin, M. le curé, dit-elle, je croyais que vous vouliez 
aller en voyage, quand en passant je vous ai vu. dire 
l'office dans votre jardin. — Non 1 ma bonne femme, 
répondit M. le curé, il n'y a pas longtemps que j'ai 
quitté mon lit ; je viens à peine de dire la sainte messe. 
— Et alors, répliqua cett-e f en une, connue saisie de 
frayeur, quel était ce prêtre qui récitait à la pointe du 
jour son bréviiiire dans l'allée de votre jardin, et qui 
s'est retourné au moment où je voulais lui adresser 
la parole ! J'ai été fort heureuse de croire que c'était 
vous-même, M. le curé ; je serais morte de peur si 
j'avais pu croire que c'était le curé qui n'est plus. Mon 
Dieu ! Mon Dieu ! je n'aurais plus le courage de repas- 
ser le matin. 

« Voilà, Monsieur, trois faits qui ne sont pas le pro- 
duit d'une imagination faible et effrayée. 

(( J. AUGÉ. » 

4® Exemple. — Au mois de janvier 1855 mourut le 
propriétaire des anciens tliernies d'Aulus. Aus.sitôt 
des bruits insolites eurent lieu (iaiis cet établissement. 
I.e gardien qui y couchnit. cliiuiue nuil entendait, sitôt 
que la bougie était éteinte, le bruit (pie fait un homme 
qui remue des papiers ou des registres, bien qu'il n'y 
eût aucun de ces objets dans la chambre. 1 Parfois, 
c'était le pas d'une personne se promenant à côté de 
lui, ou montant el descendant l'escalier. Un autre jour 
JJ sentait quelqu'un essayant de soulever son lit. Cer- 
UiJneB nuits un vacarme elLÎro>jab\^ ^n^\\.\\^>^ ^jol^^l- 
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de-chaussée. On eût dit que des coups de marteau 
résonnaient à la fois sur toutes les baignoires. Le gar- 
dien se levait, allait visiter les cabines une à une, et 
ne voyait rien. Le bruit cessait d6« qu'il ouvrait les 
portes, mais recommençait aussitôt qu'il était parti. 
Des choses non moins étranger se passaient quel- 
quefois en plein jour. A une certaine époque, vers 
une heuïo de l'après-midi, un cri désespéré partait 
d'une extrémité de l'établissement; le gardien s'y ren- 
dait, examinait soigneusement l'endroit d'où était parti 
le cri, sans rien rencontrer, et pondant son inspec- 
tion le même cri se reproduisait k l'autre extrémité. 
Cela se renouvela plusieurs jours de suite. Une autre 
fois, des douaniers, revenant de la montagne et pas- 
sant sur la colline qui avoisine les thermes, enten- 
dirent un vacarme épouvantable, comme si les bAti- 
ments allaient s'effondrer. 

(( Les divers gardiens qui se sont succédé dans 
cet établissement ont été témoins des mêmes mani- 
festations nocturnes. Je les ai tous connus, dit d'As- 
sier, et je puis affirmer que c'étaient des hommes peu 
îîcressibles à la peur. L'un d'eux, qui sortait d'un ré- 
giment de zouaves, avait reçu de ses camarades, à 
raison de son intrépidité, le surnom de Chacal. Un 
autre est aujourd'hui chasseur de tigre dans les pam- 
pas de TAmérique du Sud. Cependant, il leur était 
souvent arrivé de faire coucher des camarades avec 
eux pour ne pas être seuls dans l'établissement. Inu- 
tile d'ajouter que ces derniers entendaient les mêmes 
bruits. Tous ceux qui avaient assisté aux promena- 
dos nocturnes qu'on entendait parfois dans les cliam- 
bres, les galeries et los escaliers reconnaissaient la 
îparche de l'ancien propriéfairo de l'établissement. 

« Ces manifestations se ralentirent à la longue, mais 
ne cessèrent complètement qu'on 1872, époque à la- 
quelle on démolit l'établissement pour faire place aux 
thermes actuels. » 

5« Exemple. — Voici un fait qui lu'esl ^et^o^Yv^^l. 

f^n 1898 mourut une jeune temme, xtv^ \o^.^\T^^^ ^n 
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Jurant ail vie avail l'ijnliiluilo. l'Mver, Je venir pas 
lu soirée chez moi. Un mois environ après au morl, j 
vpnaifi lie me coucher, lorsque ma femme quilla i 
ch.'imhre on emportant la lumière pour aller ■ 
cliiiinhre de noire (llle située à l'autre e\'lpi^milô t 
corndur. La purle de ma chambre 6tait ouverte, i 
de tua fille aussi. En attendant que ma femme l 
vienne, je restflî dans mon lit le coude appuyé sur^ 
traversin et la main sur ma joue. 

Ma femme et ma fille causaient de la morte et [ 
taient contre elle une certaine accusation. AttS3ilâi]| 
chandelier qui était sur la latile de nuit se mi 
1er en toumoyanl., comme agile par la main d'U 
personne en colère qui ne pouvant pas parler 
voulu interrompre la conversHtioa. Ma femme et I 
fille resIÈrent stupêriiites, puis dierchèrcnt de (llverà^ 
manières k reproduire le mouvement du chandeiiî!| 
sans y réussir.* 

A ce moment, je crin! à ma femme si elle ne vmtlj 
pas revenir: « Tiens, dît mu (îlle, père qui a peun 
Et, en effet, je ressenfoia, sans me rendre i 
pourquoi, une sorte de crainte qui me (Il rappclerî 
remnic. Mais je ne pensais pas du tout à ma vtdffl 
décédée et ce n'est que le lendemain à déjeuner, 
ma tille me raconta ce qui i^lait arrivé. 

(hS Manifestalians posthumes des au 

maux.— l.cs manifes lu lions posthumes des ailimQ 
sont absolument semblables à celles de l'bor 
Voici, d'après d'Assier, le récit d'un fermier 6 
rons de Sainte-Croix (Ariége), lionime sérieux et SM 
certaine insiruclion. 

t" Exemple. — " L-'n de mes rnmarados reve| 
de la veillée à une heure nssez tivimeée de la i 
C'était un jeune homme de ma cummiuie qui hal 
une ferme isolée. A quelque dislaïu'e de sa msUod 
njïerfoit un Ane qui paisBait dans un cliemp d'avoT 
S/lué sur le boni de la niu\e. piwsiii.' ç'^-T \vt\ ^ 
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ment de solidarité naturel aux cultivateurs, il voulut 
mettre ce champ à l'abri d'un hôte si incommode, et 
s'avança vers l'animal pour le saisir et l'amener chez 
lui, en attendant que son propriétaire vînt le récla- 
mer. L'âne s'étant laissé approcher, mon camarade 
le sortit du champ et l'amena sans résistance. Il 
arriva ainsi jusqu'à la porte de l'étable; mais au mo- 
ment où il se disposait à l'ouvrir, la hiHe disparut 
tout à coup de ses mains comme une ombre qui 
s'évanouit. Il a beau regarder autour de lui, il n'aper- 
çoit rien. Saisi de frayeur, il rentre précipitanmient 
chez lui, et réveille son frère pour lui raconter l'aven- 
ture. Le lendemain ils se rendent tous deux au champ 
d'avoine, désireux de savoir si un être si extraordi- 
naire avait commis de grands dégâts, et retrouvent 
la moisson intacte. L'animal mystérieux broutait une 
avoine imaginaire. — De qui tenez-vous cette histoire? 
— Du jeune homme lui-même à qui elle est arri- 
vée, ainsi que de sa famille. — Lui avez-vous demandé 
si la nnit était obscure ? Peut-être le quadrupède 
s'était-il échappé à la faveur des ténèbres. — 
C'est la première question que nous lui adressions cha- 
que fois qu'il nous en parlait. Il répondait invariable- 
ment qu'aucun nuage ne cachait le ciel, et que la luiit 
était si claire qu'il apercevait les arbres et tons les 
buissons à plusieurs mètres de distance, sans «iiioi il 
n'aurait pu distinguer l'àne (pii paissait à queUpies pas 
de la route. Il ajoutait qu'il avait vu distinctement 
l'une s'évanouir sous ses yeux devant la porte de 
l'étable. 

« La nature de ce fantôme, ajoute d'Assier, est nette- 
ment accusée par les diverses circonstances du récit. 
Le spectre de l'animal dérivant du même principe que 
le spectre humain, doit offrir des manifestations pos- 
thumes ajialogues à celles que l'on observe chez ce 
dernier. — Nous avons établi par l'analyse des appa- 
ritions racontées précédemment, que l'homme d'ou- 
tre-tombe conserve les habUwdes c\vv\\ tx îîi«ç,q^\"5.^'5. ^^\- 
rant la vie. Il se montre dans %4m \aTOÂv\, ^^^ O^x-^v^^^s 
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SCS pronionailos Tavoriles. Ou liii voit un livre de pri 
rcs ai on a devant soi un ecclésiaÈtiqiifi, un instrumei 
nralnîrc lorsqu'il s'Agit d'on ciillivalonr. Il a l'mr t 
vaqxiûr h 80S occnpnlions joumnlières. I.'ûne de Saint 
Croix ne procède pas Rutremcnt, On le rencontre 
unit, parce que comme le (antûme posthume, il fn 
In lllmi^re du Jour. Il est dans un champ d'avoin 
fv-rnpi^ f) pnllre snivinil le besoin inatincl.if de sa rar 
cl nf! lirnulc! en réiiliti^, rnmme un le pense liien, qu'u 
fant'îmo d'IîerJ'e ou de {^rnln. Il suit son conductei 
tant qu'ils sont snr la roule, mais 11 se refusa d'entrt 
dans retable, qui est pour lui une prison, et i! dîsp* 
rail afin d'y échapper. Ce sont là autant de traita essen 
tiels des manlfestaliona posthumes, et si le Jeun 
homme dont nmis venons de parler s'était renseigiK 
auprès de ses -voisins, il eût appris, suivant touti 
prohabilité, que qi.ielqiie temps auparavant une bet< 
de somme était morte et avait M6 enfouie dans un( 
ferme des environs. » 

8* ETpmple. — » Hausanl un jour d'apparition no( 
turnc avec un ancien hriyadior do douanes, je lai d&-' 
mnndai si dans ses 1 f, s t méos Ae nuit, il avait I 
été liémoin de quelqi f t de genre. — Non, i 
répnncliUil, cependant j ai s raconler une ain^ 

guUCre histoire qui n est arr pendant que j'étala 
douanier. 

f Un soir, me tro ant d ga de avec un de meç 
camurnde.'), nous ape çto s n n loin du village qu^ 
j'habîlaîs un m'ilet q p sa t dcvani nous et qnï' 
paraissait charsé, Supj nt q 1 portail de la coni 
irolmnde, et qtjp son mallie & ul.iil. enfui en nous 
voyant, nous nous mîmes h sa poursuite. Le mulet s 
Jeta dan.i une prairie, et après avoir fait divers d< 
tours pour n^s échapper, il rentra dans le villftgfc 
Alor.s nous nous divi.iAmes. Tandis que mon cama« 
rade continuait h le suivre, Je pris nne nie traiiBvefj 
ss}p. afin de lui couper le chemin. Se voyant serré Se. 
pri\% l'anJmnl prMpUe sa course, eV ç\wie\«:s Viùft, 
f'taf$ «ont réveiUés par le briiU dit-s -pas tçi\-îfe3.'wc\ft.\w 
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sur le pavé. J'arrive avant lui au pcossa^e où le con- 
duisait la rue qu'il traversait, et au moment où le 
voyant auprès de moi j'allongeai la main pour saisir 
son licol, il disparaît comme ime ombre, et je n'aper- 
çois que mon camarade aussi étonné que moi. — 
Ktes-vous bien sur qu'il ne s'est pas détourné pour 
prendre un autre chemin? — Impossible, l'endroit où 
nous étions formait une impasse d'où il ne pouvait 
sortir qu'en me passant sur le corps, et d'ailleurs la 
nuit était assez claire pour que nous puissions suivre 
tou3 .ses mouvements. Le lendemain, les habitants du 
village se questionnaient au sujet du vacarme qu'ils 
avaient entendu au milieu de la nuit. » 

(( On peut appliquer à cette apparition, ajoute d'As- 
sîer, .ce que j'ai dit de la précédente. Comme Tàne de 
Sainte-Croix et comme tous les fantômes posthumes, 
notre mulet se manifeste pendant la nuit. On le ren- 
contre dans un pré tout entier h son occupation favo- 
rite, c'est-à-dire en train de brouter une herbe imagi- 
naire. Dès qu'il se sent traqué par les douaniers, il 
prend la fuite comme s'il portait de la contre/bande 
dans ses hottes, et il s'évanouit quand il se voit sur 
le point d'être pris, tontes choses qui caractérisent le 
spectre d'outre-tombre. » 

Ainsi le spectre posthume des animaux se présente 
avec les mêmes caractères que le spectre posthume 
humain. Et si les exemples d'apparitions se rappor- 
portant au règne animal ne sont pas très nombreux, 
c'est que le plus souvent, on n'y a fait aucune atten- 
tion, l'animal aperçu étant pris pour un vivant et 
que par suite ils n'ont pas été relatés. 



68 bi«. Conclusion. — Des faits qui pré- 
cèdent et d'une multitude d'autres que nous n'avons 
pu citer faute de place, il résulte que la survivance 
de ce que le vulgaire nomme Vdme esl a\\\Qvrc^'\sN\\\ixs& 
vérité incontesiaiyle, démontrée par Vo\iseT'v:ia\\çiu ^^ 

cette survivance est vraie non Be>^x\^Tu^xv\ ^tv ^^ ^^ ^^^- 
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cerne l'homme mais encore tous les êtres vivants. 

Il reste à savoir, si cette survivance est indéfinie 
ou si elle n'est que temporaire, c'est-à-dire si, au bout 
d'un temps variable pour chaque individu, le posthume 
n'est pas entièrement détruit. Et dajis le cas où la sur- 
vivance serait indéfinie, il s'agit de savoir ce que 
devient le posthume ; s'il reste tel qu'il était immédia- 
tement après la mort, ou bien s'il subit une série de 
transformations. 
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LIVRE II 



De ta Renaissance 

70. La Mort et la Naissance- — A la mort 
(les êtres \'ivants, s'oppose leur naissance. Lorsqu'ils 
meurent^ ics animaux supérieurs et riiomme ferment 
les yeux à la lumière et s^endonnent ; lorsqu'ils nais- 
sent, ils ouvrent les yeux et s'éveillent. A la mort 
apparente ou réelle, les êtres vivants s'enfeiment dans 
(les cavités ou s'enfouissent plus ou moins complète- 
ment dans l'humus ou ctans la vase ; à la naissance, 
ils sortent de leur retraite, de la vase ou de la terre. 
Il n'y a guère que les petits des mammifères et cte 
Thomme qui sortent du corps de leur mère jouant ainsi 
le rôle de Terre. 

Mais qu'ils sortent de leur mère ou de la terre, les 
métazoaires ont à briser les parois plus ou moins 
résistantes d'un récipient sphéroidal qui les contenait 
dans sa cavité, réciipient sphéroidal que tout le 
monde connaît sous le nom d'œu/. 

Cet œuf et l'animal qu'il contient résultent de la 
fusion des noyaux de deux globules vivants d'inégale 
grosseur dont le plus gros prend le nom d^oxmle et 
le plus petit celui de spermatozoïde. Quand la fusion 
des noyaux des deux globules est opérée, on dit que 
l'ovule est {écondé. 

Tout être vivant, sortant d'un œuf ou ovule fécondé, 
est contenu d'e quelque manière dans cet œuf. Après 
avoir étudié, dans la première partie de cet ouvrage 
la constitution de l'ôlre vivant adulte, il nous faut 
maintenant étudier la constitution intime de l'être 
vivant à l'état d'œuf, puis (jîans ses différentes phases 
âe développement embryoniiaiTe, 
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CHAPITRE I 



CONSTITUTION DE L'ŒUF 



71. De la spécificité des œufs. — A part 
la quant ilo i)]us ou moins grande de matières nutriti- 
ves qu'ils contiennent tous les œufs consistent d'abord 
en un globule qui ressemble à un protozoaire ; et tous 
les (i.'ufs, quils appartiennent aux végétaux ou aux 
animaux, ont entre eux la plus grande ressemblance 
au tnoins en apparence. Tous (toujours en apparence) 
se jirésentont à nous comme une petite sphère de pro- 
toplasma nvec un noyau. 

Or tandis que d'un protozoaire, ne sortent (pie des 
globules isolés tous semblables et c-r)nstituant cbacun 
un proloz(jaiie, d'un œuf do métazoaire sort tout un 
agglomérat de globules dissemblables, différenciés, 
spécifiés. Le nombre,, les proportions numériques et 
Tarrangement de ces divers globules varient avec 
l'œuf qui leur a donné naissance, et cette variation est 
connexe de la forme spécifique de l'animal qui finale- 
ment soii cie l'œuf. D'un a»uf humain sortira toujours 
un homme, de celui du lion un lion ; de celui de l'hi- 
rondelle, une' hirondelle ; de celui d'un lézard, un 
lézard; de celui d'un escargot, un escargot, etc., etc. 

Donc, si tous les œufs, en apparence sont sembla- 
bles, il y a en eux quelque chose (V invisible par où ils 
diffèrent les uns des autres. Donc ù cAlé d'e la nolion 
(Vindiffcrrnce apparente des œufs, il faut placer la 
notion de leur spccificilé 7'éelle. 

Comment cetle spécUlcité des (ruts p(Mit-elle s'expli- 
quer ? en (juoi consiste ce quelque chose d'invisible 
par où les œufs ditrèrent les uns des autres ? 

La réponse t-oute naturelle à ces deux questions 
que Vœuf contient Ums les g\o\>\x\^«> c^m (j^\s^^x\ 



ysjr.'^-'-'- *. 



èortir de lui réduits à leur plus simple expression, 
c'est-à-dire réduits à un point, matériel si j'ose m'ex- 
primer ainsi. 



72. Molécules « germes. — Presque tous \ei 
auteurs contemporains qui se sont occupés de la spé- 
cifité du globule-œuf, le considèrent comme renfer- 
mant de très nombreuses et très petilcs particules 
matérielles comparables en quelque mesure aux ïnoié- 
cules des corps bruts. Ils leur ont donné a'es noms dif- 
férents ; Darwin les a nommés des gemmules ; Hœckel, 
plastidules ; Nœgeli, particules idioplastiques ; de 
Vriès, pangènes ; Hertwig, idioblastes (1). Ces unités 
vivantes spécifiques, émises par tous les globules qui 
forment l'organisme se réuniraient dans l'œuf, i>our 
se développer en globules d'ans un ordre et un temps 
déterminé. C'est ce que Darwin a exposé dans son 
hypothèse de la 'pamjencsc (2). 

Hœckel a,dmel que chaque molécule vivante qu'il 
nomme plastidulc, possède une psuchcr douée de sen- 
sation, de volonté et surtout de mémoire. Par racle 
procréateur, une certaine quantilé de ces plaslidules 
est transmise à l'enfant, et a\ ec le prohvplasma qui les 
contient, un certain mode de înouvomenl. La mémoire 
des plastidules est l'iiérédité, Irur réceplivité est la 
variabilité. La première produil la stabilité de la 
forme, la seconde la variation. Dans les formes 1res 
simples et très constantes, les plasljdules n'ont rien 
appris, ni rien oublié. Dans les formes organiques très 
cTéveloppées et très variables, les pla^stidules ont beau- 
coup appris et beaucoup oublié (3). 

Pour M. Bar, professeur à la faculté de médecine de 

(1) Darwin. De la variation des espèces. Tome II. 

(2) Yves Delage. — La structure dû protoplasma, les 
Théories sur l'hérédité et les Grands problèmes de biologie 
générale, 

(3) E. Haeckel. Essai de psychologie ceUulaire^ ^ A^T» ^^ 
saiv. 



■f*^"^.'. 



-^ ISO - 

Lyon, la force vitale tout à fait comparable aux autres 
forces do la nature, forme dans chaque globule un 
foyer de cotte force. La substance du glol)ule n'est que 
le substratuin matériel où elle se manifeste. (( La force 
vitale ne se propageant pas à distance et s'exerçant 
fa^ns un espace très restreint, dans un micro-espace y 
il est évident qu'elle ne peut pas être un mouvement 
ona'ulatoire, à directions reclilignes, comme la plupart 
des autres forces physiques ; il y a lieu de penser 
qu'elle présente une direction cyclique, en lourbil- 
lon » (1). La force vitale de l'oeuf est la totalité des 
foyers de la force vitale de l'adulte. Lorsque l'œuf 
a'onne naissiuice aux différents globules qui doivent 
composer l'être vivant, il y a dissociation de la force 
vitale complexe de Tœuf^ en ses éléments composants 
Pour nous, d'a.près ce que nous avons exposé 
dans la première partie de cet ouvrage sui* la 
constitution des mélozoaires, l'œuf doit contenir le 
psycliolonc tout entier de Tôtre vivant, c'est-à^diro 
l'ensemble des psychées globulaires ô'e l'organisme. 
Seulenient le psycholone, au lieu d'être dissocié en 
quelque sorte comme il est dans l'adulte, est con- 
([<MK.é (/ans l'œuf en un agrégat ([ue je nomme inolc- 
( idc-ffCiiHC. L'organisme humain étant composé d'en- 
ron GO trillons de globules, la molécule-germe de l'être 
l.uinain se conquise d'environ GO trillons de psychées 
(rullimates ou de monades, ce cpii n'a d'ailleurs rien 
(i^'oxlraoï'dinaire si l'on veut bien se reporter au n<^ 2. 
I^'i slruchjre de cetio molécule-germe est donc très 
compl(»xe, car elle se compose de molécules-germes 
plus peliles et de divers degrés de grosseurs et de com- 
plexité. Toutes les psychées a'<\s globules différenciés 
de même espèce, forment plusieurs molécules-gevmos 
dont le nombre varie selon la forme qu'aura ranimai. 
Il y aura ainsi un nombre plus ou moins grand (h; 
molécules-germes de chaque espèce de globules. Celles- 
ci s'agrégei'ont rntre elles, pour former des molécules 

(1) L. Bar, La Spécificité cellulaire. 
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plus Complexés ; puis celles-ci des molécules plus côm- 
plexes encore ; finalement tous ces agrégats réunis 
formeront lu molécule-germe totale qui seia ainsi 
d'une extrême complexité. 

L'arrangement des molécules-germes de diverses 
complexités entre elles pour former la molécule- 
germe totale, varie avec le degré d'organisation et la 
forme que doit revêtir l'animal qui sortira de l'œuf. 
De plus, il faut admettre, que pour chaque espèce 
animale, les mouvements vibratoires ou autres d'e ces 
molécules sont tout différents. Enfin, il faut acftnettre 
aussi, que chaque molécule-germe est entourée d'une 
certaine quantité de matière organique.- 

Voilà réunies, ce me semble, toutes les conceptions 
des naturalistes contemporains sur la constitution 
do i'œuf, et en particulier : la pangenèse de Darwin, 
avec son agrégat de gemmules, la périgenèse de 
Hœckel avec ses psychées globulaires et la force 
vitale de l'œuf avec ses foyers composants de Bar. J'y 
ajouterai les conceptions d'e Ch. Bonnet et de Leibnitz. 

« La philosophie ayant compris, dit Gh. Bonnet, 
l'impossibilité où elle était d'expliquer mécaniquement 
la formation des êtres organisés, a imaginé heureu- 
ment qu'ils existent déjà en petit sous la {orme de ger- 
mes et de corpuscules organiques. » 

Seulement Bonnet et Leibnitz croyaient que le 
germe ou corpuscule organique était la miniature 
exacte de l'animal parfait et que par conséquent il 
n'avait qu'à s'accroître et non à évoluer, erreur qui 
fut redressée par Haller. Néanmoins ce qui est tou- 
jours vrai, c'est que l'animal existe déjà tout entier en 
petit dans l'œuf, mais seulement sous forme d'une 

molécule dont la structure plus ou moins complexe 
est en rapport étroit avec la forme que cet animal 
devra revêtir. 

73. Segmentation de l'œuf. — Histogenèse. 

— Aussitôt la fécondation opérée, la TîvQ>\^çM\"^-^^TKNfc 
de l'œuf ou molécule totale commeivç.^ k ^^ ^v^'^'^isev^:^ 



et le globule-œuf à se segmenter en deux, quaife, sii 
dœi^e, Pt£. gkibuJp.s. I^a moléculea-germea de chactl^ 
de ces globules sont d'une lîompipxilé moindre qutg 
celJe du globule-œuf. 

Ces molécules-germea à leur tour se dissocient i 
leurs globules respectifs, se divisent pour donner nai&âl 
saiw^e à de nouveaux globules dont les moléculM 
germea sont moina complexes que celles des premier 
globules nés de la segmentation de l'œuf el ainsi ( 
suite jusqu'à ce que les molécules -germes devienneid 
de simples ullimatss spécilids, centres dynamiques d 
globules élémentaires. 

Ce mode de prolifération des globules issus àa glft; 
biile-Oiuf a été bien compris de M. le profeascu 
et voici comment il s'exprime dans son livre i 
epëdficitê cellulaire. Après avoir exposé ses preuva 
il conclut ainsi : " Telles sont les ol^erv^lions et les 
déducHons qui m'en! conduit à formuler et h publie! 
dès 1886, une théorie du développement des tissura 
basée sur l'existenoe de deux modes diatuicts de prolSi 
fèration cellulaire, la mu/' ip lie a f ion et le dédouble 
infnt (1). Le premici' peut s appliquer S. toutes h 
Mes et donne uaissiince h des cellules semblables' 
entre elles et semblables à la cellule m^re. Le secoot 
donne naissance ^ des cellules différentes entre elleSiJ 
coTjph'meniaires les unes des autres^ et différentes dèl 
la cellule-mère ; il ne peut s'appliquer qu'à des cellulfiBB 
compusitos, renferment en elles les éléments d'Gs(iècei^ 
différenles, susceptibles de se séparer pour suivi 
leur propre loi. 

Il Las espèces se constituent par la série des dèdoi 
blements successifs, qui, parlant de l'ovule fécoi 
qu'on pouirait qualUlcr de ccUuie lolalc. uliouUsaanVj 
aux types cellulaires simple)/ de l'organisme adulte 
en passant par une série de h-pes fnlaux composil^ 
et Iransiloircs. 



fj) Piirtoul oii M. Bar empioie V 
vm/jlncer (i«r le mot BlQbvl^^i.^e. 



a La dissodaiion qui conduit de la cellule totale ini* 
tiale aux cellules simples terminales ne se fait pas 
brusquement, d'un seul coup, par une sorte d'analyse 
en éventail ; au contraire, elle se réalise lentement, 
au cours de dédoublements successifs, qui ne sont i ^s 
nécessairement dichotomiques^ et qui sont séparés 
eux-mêmes par des multiplications plus ou moins 
nombreuses des cellules composites constituant les 
types intermédiaires à ces divers dédoublements. 

(( Pour schématiser ce mode de constitution des 
espèces cellulaires, je lui ai donné le nom de Théorie 
de Varbre histogéniqwe, en comparant les dédouble- 
ments successifs de l'histogénie aux divisions d'un 
arbre qui pousse ses branches et ses rameaux ; les divi- 
sions cte l'arbre représentent les stades de la dissocia- 
tion, et c'est pourquoi j'ai désigné aussi sous le nom 
de nodales les cellules fœtales complexes et transitoi- 
res. Les cellules simples, espèces définitives, derniers 
termes de dédoublements successifs, ne sont plus 
susceptibles de dédoublements ultérieurs et ne p(îu- 
vent plus, par leurs proliférations, que se multiplier 
dans leur type spécifique. )> 

Faisons ici remarquer, que la notion de spécificité 
cellulaire ou globulaire est une conséquence forcée de 
notre conception cte la molécule-germe, spécificité cel- 
lulaire que M. Bar soutient avec tant de talent contre 
les partisans de moins en moins nombreux de Vindif- 
lérence cellulaire aujourd'hui absolument insoute- 
nable. 

74. Constitution et rôle du speraïa- 
zoYde et de l'ovule. — Le spermatozoïde et Tovule 
ne sont tout d'abord que deux globules simples miniis 
chacun d'une psychée ou ultimatc spéc nliséeen acton 
et libre, et d'une provision de ces mômes ultimales 
réunies dans la formation nucléiUienno. Le sperma- 
tozoïde prend naissance dans les globules complexes 
qui constituent J'ectod'erme, g\o\)\\\es c\yû ^^w\v<es^\^. 
également naissance à lepidernve, ejox oT%ôXva^ ^^'^ 



S6nâ et au système nerveux. L'ovule, prend nais- 
sance dans les globules complexes qui constituent l'en- 
doderme, globules qui donneront aussi naissance 
aux épithéliuras a'u tube digestif, et des glandes, 
aux endothéliums et aux globules sanguins. Cette 
origine des deux globules générateurs indique la spé- 
cialisation de leur psychée. Ces deux spécialisations 
sont entre elles comme celles du système nerveux et 
d\i système sanguin, de la dynamisât ion de Torga- 
nisme et de sa nutrition. Dès le début à\i dédouble- 
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ment, une provision de chacune de ces globules est 
m,iso dans un coin (le Tétre nouveau pour former ses 
organes reprod'ucteurs (1). 

Quand il se présente à nous chez l'adulte, le sperma- 
tozoïde consiste en un noyau entouré d'une petite quan- 
tité de protoplasma qui s'éflle en un flagellum, fi^. 14. Il 
se déplace, fait preuve de volonté (n^ 20) et court vers 
rovulc afin d y pénétrer et do s'y incorporer. Comme 
beaucoup do spermatozoïdes sont susceptibles de 

(IJ Voir la Théorie et la continuité du plasma germina- 
/■//" de Weismt^nn, 
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s'égarer dans cette course et ne parviennent pas, en 
effet, à leur destination, ils sont plus nombreux que 
les ovules. 

Tandis que le spermatozoïde est l'élément actif, 
ou mâle, Tovule est l'élément passif ou femelle. Il ne 
se déplace pas et il est privé d'appendices locomo- 
teurs. Comme il contient les résen^es nutritives qui 
vont servir à former le corps de l'animal, il est beau- 
coup plus gros que le spermatozoïde. L'organisme du 
gjénérateur prête à l'ovule tout ce qui est nécessaire 
pour assurer l'accomplissement de son rôle. D'ordi- 
nsdre il est situé à proximité d'organes riches en sucs 
nutritifs, vaisseaux sanguins, tube digestif ou est 
entouré de nombreuses branches émises par l'ap- 
pareil circulatoire. Le générateur donne ainsi à ses 
ovules toute la substance plasmique nécessaire. 

Ainsi donc, le spermatozoïde a pour spécialité de 
pénétrer 6!âns l'ovule, de l'exqiter et de provoquer le 
développement de l'animal. L'ovule a pour spécialité de 
rassembler les matières nutritives et d'entretenir la 
nutrition du nouvel être. 

Mais le spermatozoïde est encore chargé d'un autre 
rôle, c'est dTêtre le véhicule de la molécule-germe de 
l'animal qui doit sortir de l'œuf ou du psycholone con- 
densé. C'est lui qui est chargé de la faire pénéirer 
dans le milieu vital approprié à sa résurrection, à sa 
germination et à son évolution. 

75. Fécondation et Parthénogenèse. — 

Les spermatozoîctes ne sont pas constamment pré- 
sents dans les organes générateurs mâles. Chez les 
animaux qui ne jouissent des fonctions sexuelles qu'à 
certaines époques de l'année, l'apparition des sperma- 
tozolâtes n'a lieu qu'à ces époques ; elle ne commence 
chez l'homme qu'à l'âge de la puberté. On ne trouve 
presque jamais de spermatozoïdes dans le sperme 
avant l'âge de seize à dix-sept ans. Ils tendent cie 
même à disparaître chez le vieillard. 
On sait que la partie princlçaVe 0^^ \aYç^'t^^^ %^^^- 
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rateur se nomme ovaire chez la femelle et testicule 
chez le mâle. Ce sont les ovaire3 qui renferment les 
ovules et les testicules les spermatozoiâ'es. Lorsqu'ils 
EOnt jeunes ces organes sont composés eue globules 
agglomérées qui paraissent semblables. Ces globules 
sont nommés spermaloblasles ou spermogonies dans 
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les testicules et ovoblastrs ou ovogonies dans les 
ovaires. 

Chaque permatoblaste se partage, par des scissions 

répétées, en un groupe globulaire compact, le sper- 

malogemne ; les globules qui comçoaent ce dernier 

Bont des spermatocytes, "L'un à'wxs. tfKm^'fiSvfe Xawi- 
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coup, grossit plus que leg autres, ef sert h les pMter : 
c'est le cytophorr, flg. 15. 

Une succession similaire à'e faits se présente dans 
le développement dos ovules. Chaque ovoblaste se 
divise en plusieurs globules qui restent groupés et 
constiluenl par leur réunion un ovogemine. L'un d'en- 
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tre eux, équivalant au cytophore précédent grandit 
plus que ses voisins et devient XovuiG; les autres se 
disposent autour cïe lui de manière i l'envelopper, res - 
tent petits et forment ainsi une couctie nommée \o\X\- 
cule. 
Donc, le cyfophore du môle eaX\"aua.\Q%'i^ te\w>iXK. 
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de la femelle et les glùbulrs lùUiculaires de ce]Ie-a 
sonl les é^iuivolenls rte» spmanionjles du mflle. ■ 

Le cyloptioro est, un ovule imparfait, et les globulêH 
fotliciddires sont dps spermalocyles imparfaits. I 

Cela posé, au niiiment de la puberté chez rhommjB 
h une certaine i-pniji»? de raniiée chez d'aatrps anS 
iiLOUx, les spemiftlocyles qui jusque-là restaieni coinn^| 
endormis, se ri^'voUlcnl et chacun de ces globules afl 
divise en quatre aulres qui prennent le nom de Dj)C^| 
maties et qui se Iran s forme ni. en spermatosoidos^ Q^| 
esUce qui \ient ainsi réveiller le spermalocyte? Qlfl 
est-ce qui l'excile et le détermine à se diviser? Ce^| 
ce que nous verrons plus Ioîd. fl 

Pour pénéfrei' dans l'ovnile, les spemiatozoldeB 
ëjaculés avec le liquide qui leur sert de nuilieu vittfl 
avancent droit devant eux vers l'a'uf, griice nus moqB 
vements ondulatoires de leur (lagellum vibratit^B 
Toutes les fois que la tôle d'un spetmalozolde arriV|î9 
BU conta/^t de la couche pi^riphérique, molle et peliu.-| 
cide, de l'ovule, il reste pris et les mouvements de 8& I 
queue ne tendent iju'à le faire enfoncer davantage A 
dans celte couche molle, flg. 16. Tuulefois, la plupart | 
des spennafozoldes ne pénÈtrent que peu avant dans I 
l'épaisseur de cette couche, et rt-slent prfs de sa surj 
face ; quelques-uns seulement, en petit nombre, réusfl 
sissent ù se frayer peu à peu un chfflnîn. Panni oejj 
quelques privilégiés, il y en a un qui réussit à àtevanJB 
oer ses rivaux et qui arrive le premier au bul. Le voicM 
parvenu au voisinage du protoplasma de l'ovule. Aus- | 
Bitût qu'il en approche, la couche superflcielle de ce I 
proloplasma se soulève en forme de cône plus ou moins I 
affilé et s'allonge jusqu'à ce qu'il ait atteint le sper- I 
matozolde. Aussitôl. le cûne cesse de s'étirer et oom- 1 
mence à rentrer dans le protoplasma entraînant la 1 
tSte du spermatozoïde, la queue restant embourbéB i 
dans le mucilage périphérique. C'est, en effet, ua ] 
organe de locomotion devenu o'ésormais inutile. i 

Le proloplasma du »pcrmaio7,o\ile ae TO{;\e ft.\i.-çïQW ] 
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plasma de l'ovule (1), la molécule-germe est mise en 
liberté et le noyau du spermatozoïde s'avance vers le 
noyau de l'ovule qui se creuse en calotte pour le rece- 
voir. Arrivé dans ce dernier les deux noyaux se con- 
fondent pour n'en former plus qu'un seul. La fusiuii 
des deux noyaux est ce que les auteurs désignent 
comme étant la fécondation. Il est évident pour nous 
que ces auteurs se trompent et que la fécondation con- 
siste essentiellement dans l'arrivée de la molécule- 
germe dans l'ovule. A ce moment, la couche hyaline 
de sarcod'e qui occupe la surface de l'ovule, prend des 
contours plus foncés et plus nets et se transforme en 
véritable membrane imperméable aux autres sper- 
matozoïdes. 

Mais avant que la molécule-germe pénètre dans 
l'ovule, un autre phénomène sie produit. L'un des glo- 
bules folliculaires c'est-à-dire un spermatocyte de la 
femelle, pénètre dans l'ovule et autour d'e lui s'amas- 
sent les granulations protaplasmiques de l'ovule. Ce 
spermatocyte femelle pénètre dans l'ovule et subit 
alors une segmentation incomplète, car au lieu de se 
diviser en quatre comme les vrais spermatocytes 
mAles, il se divise seulement en deux le plus ordinai- 
rement. Bientôt ces deux spermaties incomplètement 
évoluées sont rejetées successivement à l'extérieur et 
c'est ce qu'on appelle la sortie des globules polaires, 
La fécondation est impossible avant que s'effectue la 
sortie de ces globules, car l'œuf pour redevenir ovule 
est obligé de rejeter ces spermatozoïdes avortés. 

Mais quelquefois, la division des faux spermatocy- 
tes est poussée plus loin et il se forme un vrai sperma- 
tozoïde sans flagellum, tandis que les autres globules 
siont rejetés, alors une fécondation véritable a lieu et 
le développement embryonnaire peut se produire (2). 

(1) Continuité du plasma germinatif. 

(2) On peut au moyen de liquides spéciaux provoquer ar- 
tificiellement la parthogenèse. C'est ce qai té^Mlt^ dç^^ ^^^vi.- 
riences de M. Deléage sur les ouTsin^. 
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On i.li' ninrs qu'il' y n piirlhi'riou'^vrxp ou g^nfrotiffll 
virginale. CprI ce que Ton ohsen'e chDz les abeilliM 
plusieurs bombycidea, etc. H 

Lit parthénoR'enèse a lieu chez les vertébrés auBfl 
liion que cliez les invertébrés. Mais tandis que chH 
ceux-ci le développement embryonnaire peut aller j'ai 
qu'ft, la formation c!e l'indivicïn complet, chez les vrf 
[ébrfs. cliez l'hnrnme. !a parltiénogenèse ne parvielH 
jamais qu'à lînnner nn Icyste dermolde ou, 1res niHu 
ment, imi- élmiictie monstrueuse d'embrj-on, I 

L^s cas de parthénogenèse nous montrent : 1° que ÏM 
maïécvles-qermes totales existent aussi bien cTiez la 
spermatoovies d'u mule que ciie^ les globules follicuWŒ 
res fie la femelle, leurs équivalents. Jl 

3" Qu'il y a analogie enire le phénomène de la afl 
montation de l'œuf et celui de la secrrienlation des s^A 
mnlûcyies en spermafies, La segmentation de Vc^Ê 
est due & rintrodHiotion dons son protnnlnsmn du ^V^Ê 
mntoTOlde venn de l'ext&risuT et véliicule de la m^| 
cnle.germe : la acgmcnlation du spermalocylc eat <^| 
!i l'introdurlinn dans son prolapltusma do la molécu™ 
germe venvi de l'fx.tMPur. Plusieurs spermntozoair™ 
veulent pénétrer dans l'œuf, mais un seul y p6nèl!iij 
parce qu'il faut qu'il en soit ainsi pour l'épanoitisM 
ment normal de la mnlécuiiî-germe ; car lorsque <1gH 
spprmatoznaiTOs parviennent h y pénétrer, dâH 
embryons se développent ù la fois, se gênent, se s^M 
dent et il en résuUe un monstre. V 

n n'y a aucun incnnvénienl au contraire tk ce qS 
plusieurs molécules-germes pénètrent dans le spermM 
tncyte et on les y rencontre, en effet, ordinairem^j 
au nnml're de quatre, t| 

Ce qu'il faut bien retenir en terminant ce chapil^ 
sur ]b, fonslituliori de l'ccuf. c'est Vorigirte extéTie^ÉÊ 
de la nioIéCTi'le-germc. fiarwin, dans son bypoth^| 
de la pangenése. avait imaginé de faire parve^| 
toutes les moiécules-germos composantes (gemmtl^H 
de loua lea globules de VnrgnnVsme. C** %%'E«nvvi9| 

ûiiemltiBjetil â travers len Uw^si 6\ ■vemVw.V *^ tteaS 
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et s'agréger dans les cellules génératrices. Aucun na- 
turaliste n'a voulu admettre ce mode de formation, dont 
d'ailleurs aujourd'hui il ne saurait plus être question. 



CHAPITRE II 

L'ÉVOLUTION EJ«BI\yOGÉNIQUB 

76. Les trois phases de l'ontogenèse. — 

La genèse d'un individu métazoaire se divise en trois 
phases distinctes. La première est la phase globulaire. 
Le métazoaire ne consiste qu'en un globule (sperma* 
tozoïde et œuf) comme un protozoaire. La seconde 
comprend une série de formes de plus en plus compli- 
quées qui vont du globule à la forme définitive que 
doit avoir le métazoaire. Cest la phase embryonnaire 
La troisième enfin est celle où Vembryon ayant pris 
sa forme définitive n'aura plus qu'à croître. Pour dis- 
tinguer cette forme des autres formes embryonnai- 
res, on lui donne le nom de fœtus. Le fœtus ne diffère 
de l'adulte que par sa taille plus petite. La crois- 
sance du fœtus, jusqu'à la sortie de l'œuf, constitue 
la phase fœtale. Cette troisième phase manque dans 
plusieurs des divisions du règne animal, on ne la 
rencontre que dans quelques groupes de vers et d'ar- 
thropodes et chez la plupart des vertébrés. 

Le développement embryonnaire diffère selon que 
l'œuf est pauvre en réserves nutritives ou riches en 
ces matières. 

Lorsque l'œuf est pauvre, l'embryon épuise rapi- 
dement les substances alimentaires; et pour continuer 
son évohition, il est obligé de se nourrir par lui-même, 
c'est-à-dire de puiser dans les milieux extérieurs de? 
substances capables de servir à sa nutrition. Il est 
donc obligé de rompre l'enveloppe de l'œuf et d'agir 
comme s'il était un animal partait, c'^i^Vk-^vc^ ^^ ^'tv 

déplacer $t do a'allmenter, Lea ôm\^T^^xv?^^\Nw\^N^^'^ 
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d'une vie extérieure sont désignés d'une manière gé- 
nérale, par le nom de larves. 

L'embryon sort d'autant plus tùt de l'œuf que celui- 
ci est plus pauvre en matières nutritives. Il est ausoi 
d'autant plus simple en organisation qu'il devient plus 
tôt Ifûre. Pour arriver à l'état d'organisme définitif, 
chaque larve est obligée de se prêter à un cerlain 
nombre de changements de forme et de complet i lé 
organique. Ces changements sont désignés sous le 
nom de métamorphoses. Il suit de là que les méta- 
morphoses sont d'autant plus nombreuses, d'autant 
plus prononcées, que les larves sont plus simples au 
moment de leur mise en lilberté. 

Lorsque l'œuf est riche en substances nutritives, 
l'embrv^on trouvant dans cet œuf toute la réserve nu- 
tritive qui lui est nécessaire, il y puise donc, et se 
nourrit aux dépens des aliments qu'il contient. L'em- 
bryon n'a pas 'besoin de rompre les membranes ou les 
coques fie l'œuf pour devenir libre; il reste dans son 
intérieur, jusqu'au moment où il a épuisé tous les 
aliments et où il se trouve parvenu î\ l'état parfait ou 
non loin de cet état. 

Il résulte de ce qui précède qu'il y a lieu dé distin- 
guer deux modes de développement embrj^onnaire, le 
développement dilaté et relardé et le développement 
abrégé, condensé et accéléré. Lo premier se fait par 
larves et est d'autant plus dilaté que ces larves sont 
plus nombreuses et plus ces larves sont nombrueses 
plus le développement est retardé ou lent. Le second 
se fait plus rapidement et, en abrégeant les stades 
emibryonnaires, qui sont à peine ébauchées et comme 
condensées les unes sur les autres. 11 y en a même 
d'omises. 



77. Les formes embryonnaires. — Quelles 

sont les formes que l'embryon d'une espèce quelconque 

revêt dans le cours de son évolution? A peu près tous 

)fis naluraïistes sont aujourd'hui d'accord pour con- 

siWror Vontogenèse comme la rèpèUUoiv ^\NTfe%^^ ^«t 
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la philogenèse qui s'est produite dans la longue suite 
des temps géologiques. En d'autres termes: tout être 
retrace dans son emibriogénie les différents types 
d'êtres adultes que son espèce a réalisés dans la mar- 
che de son évolution géologique. Ainsi par exemple, 
les phases du développement embryonnaire de l'homme 
depuis l'œuf jusqu'à la forme humaine sont la répé- 
tition abrégée des phases par où est passé le pro- 
tozoaire des premiers temps géologiques, pour arriver 
à rorganisme humain de l'époque pliocène. Entre ces 
deux formes extrêmes, le protozoaire et l'anthropoïde, 
il a existé une foule de formes animales intermédiai- 
res. Eh bien, dans son évolution embriogénique, 
l'homme repasse par toutes ces formes, mais en les 
('((bauchant seulement et en abrégeant considérable- 
ment la durée du développement qui n'est plus que de 
neuf mois au lieu de millions d'années. En étu- 
diant (Liv. II, chap. I, LP.) la formation de l'orga- 
nisme humain et de son psycholone, nous avons fait 
ronnaltre briièVement la série des formes intermé- 
diaires entre le protozoaire et l'homme. 

D'après ce que nous avons dit dans le paragraphe 
précédent, on comprend que ce n'est que dans les déve- 
loppements embryonnaires dilatés, c'est-à-dire par lar- 
ves que la vérification de la loi précédente est pos- 
sible. Les transformations successives que subit la 
larve depuis le moment où elle sort de l'œuf jusqu'à 
la forme définitive de l'animed qu'elle doit réaliser, 
retracent nettement les transformations successives 
qu'une forme animale inférieure (un polype par exem- 
ple) a subies depuis l'époque primaire, jusqu'à l'épo- 
que tertiaire pour devenir une espèce de mammifère. 
Les différentes formes de la larve réalisent, à l'état 
d'ébauche, les différentes espèces intermédiaires qui 
ont existé, dans les temps géologiques, entre l'espèce 
de polype du début de ces temps et l'espèce de mammi- 
fères de la fin de ces temps. — Dans les développe- 
ments condensés, la vérification, n'est ^Iwa ^\is^v Iç^- 
cilOf car les formes intermédiaire^ ^çsxv\. ^ ^^\ssa 



^-banctu^r-R, [iliifiioiirs 'ioni supprinii^ps e( les etntiiyoni 
sont d'ailleurs dMorm^ par In pri^encp de la granA 
quaïilit.fi de tnatcrittux milritifs acciimiili^s rfana l'oeiif.l 

L'nntngen&se esf; donc domini^n par Ins mûmps ïoi?J 
H\}i dominenl. In philogenèse. Le procpRSiis général i 
CCS genèses est le tTansfùrmiam/' ainsi que font moi 
Iré Lamarek, Darwin, Ilœtîkel, ef.e. Ce processus taiji 
conleslij, il y a encore i\ peiof? quoliiueB années, i 
trouve anjntird'hiii prnRr]iif> plus ''■'idvrsnirrs rnmpft; 
tenis, CVsW par l'évidence qu'k ^neu prés loua 
naturalislea ont été forcés de se ranger du côté de ikM 
théorie du transformisme. 

Mais comment expliquer l'onfojîPnÈse? Pmirq'ini lê-J 
développement embryonnaire est-il la répétition ahrè-J 
gée du développement philogênétique? C'est ce qu'au-.J 
cnn naturalisle n'a encore expliqué d'une façon satiB-ri" 
îaisanfe. On prononce le mol d'hérédité et on s'ima->J 
Rine que ce mot doit donner la clef de l'énigme; maÏB j 
en examinnnf pomot pour savoir ce qii'îl conlient, OÏljl 
trouve qu'il renferme tant de clioses diff(!Tenles et paFiT 
fois fnnlrndidoires, qu'on ne tarde pas i'i ne convalnerÉj 
tpril n'espliqup rien du lout. Tl fniit donc cUercheM 



78. De la pluralité des vies spécifiqussJ 

— Pour nous d pour M, P. C. Revel de Lyon (1), il ng 
fait aucun doute, 1° que le psycholone d'un 
quelconque, de l'homme par exemple, n'ait réalisé -aû 
grand nombre de fois l'embryogénie de son espèce, s 
d'oulros lermns qu'il ait vécu un grand nombre ( 
foii la vie sarcosomatique de son espi''ce; '4° que B^ 
dnminanic n'ail anim^ d'a.bord un proioï.naire dariM 
les pronuera temps géolni^iques et que son psycholnn^'j 
ne ï^e soif compliqué et perfecfinunc durant la sériF 
de ces temps, en réalisant un grand nombre de foisl 
dniia lo milieu physique le sarcosome de loutes lea I 

l'If letlre a» Df P, Jl'*V^i *'^'î \» "^^ WWî. '■'* ^'>™'. '■ 
fve bJologlquû. 
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espèces qui conduisent de ce protozoaire à l'homme. 

La loi des formes embryogéniques formulées (n° 77) 
doit donc être modifiée comme il suit : chaque individu 
réalise rapidement par ses transformations embryon- 
naires, les différents types d'êtres adultes qu'il a réa- 
lisés dans SCS vies antérieures dans le long cours des 
âffcs, types dont rcnchaînement figure la ligne conti- 
nue de sa propre évolution. 

Si le psycholone a vécu un grand nombre de fois, 
s'il a, un grand nomibre de fois, construit son sarc&- 
flome, il est clair qu'il a l'habitude de construire ce 
sarcosome et il n'y a rien d'extraordinaire qu'il le 
construise aussi rapidement. Il est cledr qu'il doit sa- 
voir comment s'y prendre pour arriver le plus rapi- 
dement possible du simple globule à la forme défini- 
tive de son espèce. 

Le degré de la vitesse de développement embryon- 
naire caractérise en quelque sorte le nomÇ)re de fois 
qu'elle a été réalisée. Un même psycholone a non seu- 
lement réalisé toutes les formes qui doivent nérossai- 
romont s'interposer entre le simple globule et la forme 
humaine par exemple, mais encore, il a réalisé un 
grand nombre de fois chacune de ces formes. Son 
expérience et son habileté sont donc extrêmes. 7/ tra- 
vaille de souvenir et par habitude. 

Et nous devons ici rappeler ce que nous avons dit 
au n® 40 de l'action du psycholone sur le sarcosome. 
Notre moi, notre monade dominante elle, n'en sait 
rien; elle n'en a nul souvenir et nulle conscience, ce 
n'est pas elle qui construit l'organisme mais les psy- 
chécs en sous-ordre, les psychées qui lui sont infé- 
rieures elles, ont conscience de leur travail et se sou- 
viennent d'avoir répété ce travail un grand nombre de 
fois. 

Le psycholone humain a donc vécu un certain nom- 
bre de vies humaines dans un sarcosome humain et 
antérieurement un certain nombre de vies animales 
dans dès sarcosome !i animaux Oiîes^^cç,^ ^\^<^- 

r^pfi^s, do moins en ïï\o\w ^^tMX^'^n ^'^ ^^\^^ ^^ 
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moins complexes à mesure qu'on s'éloigne des temps 
actuels; etle degré de complexité et de perfection de son 
psycholone a toujours été en rapport avec le degré de 
complexité et de perfection des organismes qu'il a 
revêtus. Le psycholone dure toujours et se perfec- 
tionne, tandis qu'il change un grand nombre de fois 
de sarcosome. Le ' psycholone survit à tous ces chan- 
gements. Donc quand un homme vient au monde, il 
ne naît pa^, il venait. Lorsqu'il meurt, il remeurt. Les 
vivants d'aujourd'hui sont les morts d'autrefois, 
comme ils seront les morts de demain et redevien- 
dront plus tard être encore les vivants. 



79. La mémoire dans la pluralité des 
vies. — Si dans la construction du sarcosome, les 
psychées inférieures travaillent de souvenir, se sou- 
• viennent des actes biologiques qu'elles ont exécutés 
dans les vies passées, comment se fait-il que notre 
dominante ne se souvienne pas des actes psychiques 
de ses vies passées? 

Faisons tout d'abord remaniuer que l'ancienne psy- 
cliologie (la psychologie théniogiquc et classi(|uo) qui 
faisait se passer tous les phénomènes de la mémoire 
dans un être nommé esprit ou àme et ayant des pro- 
priétés opposées à celles de la matière est impuissante 
à rendre compte des faits. Et c'est un service im- 
mense que les matérialistes ont rendu à la psycho- 
logie en montrant que les manifestations psychiques 
sont absolument dépendantes du système nerveux. 
Toute altération ou destruction des globules nerveux 
amène le trouble et même la suppression d'une mani- 
festation intellectuelle. Cette corrélation entre l'état 
morbide du système nerveux et la disparition d'une 
partie de l'intelligence, et, dans le cas de guérison le 
rétablissement de la fonction coïncidant avec la répa- 
ration des tissus, est une preuve que les phénomènes 
psychiques qui se passent dans notre dominante, notre 
moii sont en corrélation avec ceux qyû ae ^QA«»«îi\. ^^èxvè 







-sos- 
ies psychées des cellules nerveuses, c'est-à-dire dans 
les autres psychées du psycholone. Quand une portion 
de celui-ci est troublée, les fonctions de la dominante 
sont aussi troublées, car l'union et l'harmonie des 
différentes psychées du psycholone sont telles qu'elles 
sont absolument solidaires les unes des autres. 

Cela posé^ quand le phénomène de mémoire se passe 
dans la dominante, dans notre moi, nous disons que 
la mémoire est consciente; lorsque le phénomène se 
passe dans les psychées du psycholone nous disons 
que la mémoire est inconsciente. Mais il faut bien se 
rappeler, comme nous l'avons déjà fait remarquer, que 
si le phénomène est insconscient pour notre moi, il ne 
l'est pas pour les moi en sous-ordres. 

La mémoire, comme manifestation de l'intelligence, 
est la faculté que posisède la monade de retenir et 
de reproduire tous les actes passés qu'elle a posés en 
état de conscience. Pour conserver les actes passés, 
notre moi en confie la garde aux moi qui sont au- 
dessous de lui. Pour les reproduire, il les rappelle et 
ils reviennent; d'autres fois, ils reviennent sans avoir 
été rappelés. Les 999 millièmes de nos connaissances 
*- dont notre moi ou moi en chef s'attribue la posses- 
sion, et dont il semble à tout instant faire preuve — 
ne nous appartiennent pas en réalité; elles appartien- 
nent aux moi en sous-ordre, qui les classent, les con- 
servent et les représentent à la clarté plus ou moins 
éclatante de la conscience de notre moi, quand celui-ci 
le demande ou quand il en a besoin. Quelquefois, les 
moi en sous-ordre résolvent des problèmes que notre 
moi avait longtemps cherché en vain, et ils lui pré- 
sentent tout à coup la solution cherchée. 

Une comparaison servira à faire comprendre la 
question de la mémoire dans la pluralité des vies. Re- 
présentons notre dominante par un professeur de 
sciences et les moi immédiatement inférieurs par une 
troupe d'élèves, avec des aptitudes diverses et plus 
intelligents les uns que les autres. Une première 
^nnée le professeur ve\i\ îa\Te 0^^^ T^ciXv^^çXv^'î^ Y^'^ 
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f^claircir certaines questions de physique. Il passe ses 
journées clans son laboratoire de Paris tout occupé 
à méditer sur les questions qui sont pour le moment 
son unique préoccupation, il invente des expériences 
dont l'exécution prend à peu près tout son temps. Ce- 
pendant tous les jours, il fait à ses élèves une leçon 
sur les résultats qu'il obtient. Ceux-ci prennent des 
notes, rédigent la leçon chacun .selon ses capacités 
et ses aptitudes, et la conservent. Après chaque leçon 
le professeur oublie ce qu'il a dit, pour se préoccuper 
d'un autre problème et ainsi de suite tous les jours de 
l'année scolaire. 

Vient l'époque des vacances. Le professeur et ses 
élèves se transportent au bord de la mer, afin de se 
reposer devant la vaste étendue. Alors le professeur 
qui veut récapituler tout ce qu'il a fait pendant l'an- 
née, demande à ses élèves de lui communiquer ses 
leçons. 

Avec empressement certains élèves lui communi- 
quent la rédaction de telle ou telle leçon, certains au- 
tres lui communiquent la rédaction de telle ou telle 
autre, finalement toutes ses leçons de l'année revien- 
nent à sa mémoire. T/empressement de certains élèves 
est très grand, celui de quelques autres laisse à dési- 
rer, ils se font tirer l'oreille. Les uns ont fait de très 
bonnes rédactions, d'autres en ont fait de médio- 
cres, etc., etc. Quand les entretiens entre le maître et 
les élèves se sont assez prolongés, la fatigue les ga- 
gne les uns après les autres, finalement tous s'endor- 
ment, on les place dans un train qui les transporte h 
Bruxelles, je suppose. Là nos voyageurs se réveillent, 
ils sont étonnés du changement qui s'est opéré dans 
leur entourage, mais bientôt ils se ressaisissent et le 
professeur trouvant un nouveau laboratoire pour se 
livrer à ses recherches scientifiques, se remet à tra- 
vailler. Il oublie momentanément tout ce qu'il a dit et 
fait à Paris, pour ne plus s'occuper que des nouvelles 
questions chimiques qu'il se ptopos»^ mtiml^wtixvt de 
résoucire, A Brux^Ue^ U eigW. çotcvkv^ ^ V^fy;s.> "^ \^>^. 
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tous les jours une leçon à ses élèves sur ses h'avaux 
du jour. Ceux-ci les rédigent et les conservent. Quand 
viennent les vacances, il les remettent »ous les yeux 
du professeur. Comme ils ont du temps à causer ils 
remettent aussi sous ses yeux les leçons de Paris. 
Ce qui leur est arrivé sur la première plage, leur 
arrive encore aujourd'hui et les voilà transportés à 
Berlin. Nouvel étonnement au réveil. Nouveau labo- 
ratoire, le professeur oublie tout, pour ne se préoccu- 
per maintenant que des questions biologiques. Pendant 
les vacances ses élèves lui relironf non seulement les 
leçons de Tannée présente, mais celles des années 
précédentes. Le professeur pourra les comparer, les 
unifier, etc., puis nouveau transport, etc., et ainsi de 
suite. 

Chaque année scolaire représente la vie en sarco- 
some, chaque vacance représente la vie posthume et 
chaque transport dans un nouveau laboratoire, situé 
dans une nouvelle ville, une renaissance. 

Chaque fois qu'il renaît, c'est-à-dire qu'il se réveille 
dans un nouveau laboratoire, le professeur est d'abord 
stupéfié, ensuite il se ressaisit, se met au courant des 
ressources que lui offre sa nouvelle installation et il 
recommence à travailler. Mais son activité intellec- 
tuelle n'embrasse pas à la fois toutes les questions 
scientifiques, il ne s'occupe que de certaines, celles 
que les moyens mis à sa disposition lui permettent de 
travailler, toutes les autres, il les oublie pour le 
moment. Il est tout entier à ses nouvelles recherchos, 
ses travaux des années précédentes sont comme s'ils 
n'existaient pas. Ses élèves aussi, ne se préoccupent 
présentement que des nouvelles leçons de leurs pro- 
fesseurs, leur rédaction, leur méditation, leur conser- 
vation prennent tout 'leur temps. Ils ont bien dans 
leur serviette celles des années précédentes; mais cette 
année il ne s'agit pas de celles-là. 

Voilà l'image de notre vie présente. Notre activité 

est limitée; nous devons IraNaiWct (i^w^ K.^^^'^ ^ 

teUes conditions et pas dans leWe^ ^V \^\\^^ ^\y\\^'5.>^^'^ 
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ne nous préoccupons uniquement que de ce que nous 
faisons dans les circonstances présentes. Et cette pré- 
occupation est d'une si grande importance, elle est 
si impérieuse, que nous oublions tout ce qui a pu se 
passer dans les autres vies. Le milieu extérieur rous 
absorbe et nous fait vivre en dehors de nous. Mais 
dans le repos de la vie posthume, nous vivons surtout 
en dedans de nous-même et alors tous nos actes de 
la vie précédente, puis ceux de nos vies -antérieures 
reviennent à la mémoire et nous nous voyons dans 
Tensemble de nos vies passées. 

Ainsi donc: à chaque période posthume de rexistence 
mémoire totale de nos vies; à chaque période de vie 
sarcosomatique, mémoire restreinte à la vie présente. 

80. La mémoire dans la vie présente. 

— La mémoire consciente de notre vie présente est 
fort incomplète: nous ne nous souvenons pas de tous 
les actes de notre vie, de tous les pays que nous 
avons vus, de loutes les personnes que nous avons 
connues. Nous ne nous souvenons pas de nos trois 
premières années et le plus grand nombre des faits 
de notre enfance sont pour nous comme s'ils n'avaient 
jamais existé. Il en est de même de la plus grande 
partie de nos journées; elles sont comme si nous ne 
les avions jamais vécues. Nous ne nous souvenons 
que de^ principaux faits de notre vie présente, tous 
les autres sont oubliés. La mémoire de notre vie n'en 
est toujours qu'un extrait, une réduction» 

Notre mémoire a ses degrés, elle est tantôt nette 
et précise, tantôt vague, confuse et prend alors le 
nom de réminiscence. Entre la mémoire pleinement 
consciente et la réminiscence, il y a tous les degrés 
intermédiaires. Lorsque j'écris un discours, par exem- 
ple, des fragments do phrases ou des phrases entières 
d'auteurs que j'ai autrefois appris par cœur mais 
que j'ai oubliés, reviennent sous ma plume. Je crois 
Inventer et cependant je ne tais qae répéter. Je ne 
me souviens ni cj'avoir appris ces ç\\ias^^^ xv\ ^Çi ^^\^ 



auteurs elles peuvent être. — De môme j'ai parfois 
la vision de paysages que j'ai parcourus, de villes où 
je suis passé, de monuments que j'ai visités, et en y 
rétlécliissant je suis parfaitement certain que ces vi- 
sions no se rapportent pas à la vie acluelle. Les aurais- 
je rôvées? Je n'en sais absolument rien, mais leur 
.souvenir offre de telles précisions qu'elles me parais- 
sent avotr été plutôt réelles que rêvées. Seraient-elles 
dos réminiscenres de mes vies antérieures? — Quel 
est riiQmme qui, retiré au fond de lui-même, pendant 
ses heures de contemplation et de solitude, n'ait vu 
renaître ainsi à ses yeux tout un monde enseveli dans 
les replis lointains d'un passé mystérieux? 

Ainsi, d'une part, la mémoire de la vie présente 
c-t fort incomplète; d'autre part il semble que nous 
ayons des réminiscences de nos vies passées. 

r.es réminiscences prennent encore une autre forme. 
On entend dire tous les jours, qu'un enfant a des dis- 
poi^i lions pour le calcul, un autre pour la musique, 
un autre pour le dessin. On ren^arque chez d'autres 
des instincts farouches, violents et même criminels, 
e[ c'est dès les premières mmées de la vie que ces dis- 
î)):ji tiens éclatent. Quand ces aptitudes sont pous^sées 
à un degré tout à fait hors ligne, on a les exemples 
célèbres que l'histoire a retenus. C'est Pascal décou- 
vrant à rûge de douze ans, la plus grande partie de la 
géométrie plane, et sans avoir reçu aucune leçon, au- 
cune teintuie de calcul. C'est Grandmanche qui, à 
1 î\^'e ô}o 18 ans, dans une séance publique qui eut lieu 
à Pi'.ris en 1853, répondit sans hésitation et sans poser 
un seul chiffre, à deux questions, qui résolues de tôte, 
oîTivut une prodigieuse difficulté. C'est Mondeux qui 
tr.;u\ait instantanément le logarithme d'un nombre 
("oniic'^ et le nombre correspondant a un logarithme 
([lîclcc.'i.que. C'est Rembrandt, dessinant d'une façon 
niiigislrale avant de savoir lire. C'est Mozart, exécu- 
tant une sonate de piano avec ses doigts de quatre 
ans, el composant un opéra à huit ans ; c'est Théro- 
sjin Milnnollo, jouant '^'^'^^ 
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d'art et de »upériorlté,'qu8'Bttmot*disflit qu'eue avait 
dâ Jouer du violon avant que de nallre, Noua pour- 
rions muKjplier ces exemples. A quoi son dos, toiiaB 
ces talents précoces, Bi ce n'est h une forme ùe la iné= 
nioire, A la réminiscence? Qu'est-ce que c'est qu'a 
prenore pour tous ces enfants prodiges, si eu n'est a 
sùaver.ir ? 

Cei-taines rirconstances exnltent notre méinuire. Ucfl 
homnie d'un esprit remarquablement net travcrs€dfl 
un jour un cliemin de fer au moment où le train airi- 1 
vail à toute vitesse. 11 n'eut ijue le temps de s'étendi-e j 
entre les deux lignes de rails- Pendant que lu train pus- 
Sciit au-dessus de lui, le sentiment de son danger lui ] 
remit en mémoire tous les incidents de sa vie, comme i 
ei le li\Te du jugement avait été ouvert devant ses ■ 
yens. Il y a plusieurs récils de noyés sauvés du 
mort, imminente qui s'accordent sur ce point, qu'au] 
moment où commençait l'asphyxie, il Jpur a semblal 
voir, en ce moment, leur vie entière dans ses flus pc-4 
tils ascidenta. L'un d'eux prétend qu'il lui a sembift'l 
voir toute su vie antérieure se déroulant en succession I 
rétrograde, non comme une simple esquisse, mai*! 
avec des délails très pràcis, formant comme un panoj 
rama de son existence entière. 

D'autres fois, c'est dans l'état somnambulique oaj 
dans l'état de transe que !a mémoire est exallée. Braif 
cite le cfjs d'une It-'Uirnc qui, pendant le soinnamlulS 
Ibme, i-écilail iliroctement de loiijîs chapitres de nîlila 
hébraïque et d'autres livres, alors qu'elle n'avait jaj 
mais étudié les langues dans lesquelles elle récitait S 
qu'elle n'en pouvait dire un mot à l'état de veîlie ; or3 
(•a. découvrit à la longue qu'elle avait ri'tenu ce qii ulld 
l'épétait, pour lavoir entendu lire h liaule vois par uq 
ceclésinsliqui: ciiez lequel elle avait résidé étant jei 
(Ille. Wallace rapporte que Mlle Laura, fille du jit^d 
Rdmc;nds, ne comiaissanl d'aul-res langues qite M 
siGime, sauf une li^gfre teinle de frangaie appris f 
l'école, partait lorsqu'elle tuiiibait en transe, le grec 
l'ilDiien. le portugais elle hongrois. N'ayant pas apprt 
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608 laJigucô dan^ s& vie présente, elle hô poWoli lêâ 
parler que par réminiscence de vies antérieures. 
D'autres fois, ce n'est pas seulement la langue, mais 
tout un personnage qu'on a été dans une vie anté- 
rieure, qui se substitue par réminiscence au person- 
nage actuel. On en a de nombreux exemples. Le 
fameux méalum Slade, lorsqu'il était en transe, 
devenait parfois un chef peau-rouge. On le voyait se 
dresser, marcher à grands pas et déclamer dans une 
langue sonore qui paralt-il est ceUe d'es Indiens cai^aj- 
bes ; d'autres fois, il devenait un docteur écossais qui 
donnait sur un ton grave des conseils thérapeutiques. 

Ces faits nous conduisent à examiner les phéno- 
mènes de double personnalité propres à nous faire 
comprendre les éclipses de la mémoire dans la succes- 
sion des vies sarcosomatiaues. 

Une jeune dajne smiéricaine, au bout d'un sommail 
prolongé, perdit le souvenir de tout ce qu'elle avait ap- 
pris. Sa mémoire était devenue une table rase. Il fal- 
lut tout lui rapprendre. Elle fut obligée d'acquérir de 
nouveau l'habitude d'épeler, de lire, d'écrire, de cal- 
culer, de connaître les objets et les personnes qui l'en- 
touraient. C'est ce qui nous arrive quand nous renais- 
sons. On ne trouvera donc pas extraordinaire que 
nous ayons alors tout oublié et qu'il nous faille tout 
réapprendre, puisque le môme phénomène peut se 
produire dans la vie présente. 

Quelques mois après, la jeune dame fut reprise 
d'un profond sommeil, et, quand elle s'éveilla, elle se 
retrouva telle qu'elle avait été avant son premier som- 
meil, ayant toutes les connaissances et tous les sou- 
venirs de sa jeunesse ; par contre, ayant tout à fait 
oublié ce qui s'était passé entre ces deux accès. 

Pendant plus de quatre années, elle a passé pério- 
diquement d'un état à l'autre, toujours à la suite d'xm 
long et profonc! sommeil... Elle a aussi peu conscience 
de son double personnage que deux personnes dis- 
tinctes en ont de leur nature respective. Dans l'état pri- 
mitif, elle possède toutes les coivTi^\a?y^Tvçft^ ^>:^>\^ 



flvait acquises avnnt son premier sorotneil. l^an^ 
^nouvel Ôtul, elJi! a sculcmenl celles qu'elle a pu aeqi 
depuis sa maladîp. Dans i'nncien ûtttt, elle a 
écriture. Dans Ifi nouveau, elle ii'u qu'une pauvre ^ 
llirc rruilndroile, njfuit <m li»p pe.u de temps ] 
[J'pxcrcor, etc. Huns oliacun des deux états, la m&sn 
i. lad restreinte, puisqu'elle ne comprend pas laJ 
[elité de la vie présente, mais seulement un modaj 
Ktte vie. Ainsi deux vies successives nous paraisn 
hrangtres l'une h l'autre, bien que ce soit i 
hais de l'existi'nce d'un seul et m&me individu. 
I D&ns l'cxeniple, devenu classique de Félida, si 
Kudié par le D' Azam. le sujet, quand il est dans l'I 
iccond, a la mémoire de ce qui s'est passé, non s 
Jnent dans tous ses êtalw eeciinds, nmis au.ssî de oc| 
■'est passË dans ses ûlals premiers ou nomiau 
u'il revient dons ses clul.s udmiauis, il n'a 
biémoire de ce qui s'est passé dans ses états s 
a. 3t'C*oraUoii des deux vies est si absolue, que a'ûS 
Ibandnnnée Uixns l'i^tat second à un Jeune hommej 
Èil avait promis le mariage, revenue à. l'état n 
nie eut des convulsions hystériques, très violei 
Ttirsquc le médecin qu'elle consultait sur l'élel de g 
• de son ventre, lui appril qu'elle était enceiâ 
Unsi, dans cet exemple, le sujet en étal second Ç 
Wen qu'il est toujours le mfime individu que 
tétat premier, et a conscience de continuer sa 
ftlais revenu i l'état normal, il a tous les ennuis | 
e l'oublJ, il ne sait plus où en sont ses affail 
tes rendez-vous qu'il a pris, les personnes & 
ïer. etc., etc. 

istoiie de Mlle R. L. observée presque quotidJ 
nement pendent une dizaine d'années par le Xy Du^ 
est plus remarquable encore que le précédent. I 
intelligence au-tîessus de la moyenne, dans sor 
pormal, elle est encore plus inlelligenle dans siu 
lecond, Une augjncnlailon considêralile de la viû, 
permet ii Mlle R, L. de raconter les muiridrcs i^v^ 
7t>nt don! eJJe a eu conHaissaTvGe ii «inc t^ç(i!\w 
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(îorlque, que les faits aient eu lieu soit pendant l'état 
normal, soit pendant l'état second. Elle a parfaite- 
ment conscience de sa supériorité intellectuelle de ce 
second état et sait parfaitement qu'elle est la môme 
personne qu'à l'état normal. Elle voudrait rester dans 
l'état second, parce qu'elle s'y trouve mieux et -que ses 
facultés sont plus vives. Aussi elle appelle son état 
normal (( l'état de bote ». L'acuité remarquable que 
ses sens acquièrent durant l'état second, le phéno- 
mène de la -iouble vue, monirent que le sujet ne per- 
çoit plus le monde à la manière habituelle et que son 
psycholone est ]}tH à se dégager, c'est-à-dire qu'il se 
trouve en un état de tension supérieur à celui de 
l'état normal. Lorsque Mlle R. L. revient à l'état nor- 
mal, tous les souvenirs relatifs, aux périodes de l'état 
normal, tous les souvenirs relatifs, aux période» de Télat 
second, sont complètement voilés 

Les états seconds de Félida et suiiout de R. L. 
se rapprochent beaucoup des états du somnam- 
bulisme provoqué. Les modifications de la mémoire 
peuvent se résumer en ces deux propositions: 1° le 
sujet, pendant son. état de veille, ne se rappelle aucun 
des événements qui se sont passés pendant le suni- 
nambulismc; 2** au contraire, pendant le somnambu- 
lisme, il se souvient, non seulement de ses somnam- 
bulismcs antérieurs, mais encore des é\énemonts 
appartenant à son état de veille. 

Des diverses \ariations de la mémoire, pendant la 
vie présente que nous venons de passer en revue, nous 
pouvons induire : 

1^ Que pendant l'état posthume, le sujet a la mé- 
moire de ses vies sarcosomaliques et posthumes^ 
2° qu'en rever|int à la vie sarcosomatique, il oublie 
toutes ses vies antérieures, soit posthumes, soit sar- 
cosomatiques. — Quand le psycholone se dégage du 
sarcosome, il reprend peu à peu toute sa mémoire, 
quand il se réincorpore, il la perd presque tout entière^ 
mais ce n'est que pour un temps. 
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Si. Hérédité fet inMéiléi - Les enfants pôë< 
sèdent les mênaes propriétés en général que les 
parents dont ils sont issus. Ce phénomène est 
connu, en biologie, sous le nom dliércdité. Mais il y 
a lieu de faire une distinction entre les propriétés 
spéci(iques et les propriétés individiielles^ les proprié- 
tés physiques et les propriétés psychiques. 

Tout être vivant possède les mômes qualités d'orga- 
nisation, de fonctions et de forme spécifique, que 
les parents qui lui ont donné naissance. En d'autres 
termes, une espèce animale quelconque donne nais- 
sance à des animaux de môme espèce qu'elle, et ja- 
mais d'espèce différente. D'où il suit, qu'une espèce 
quelconque de molécule-germe ne peut se développer 
que dans du sarcode appartenant à un adulte de même 
espèce qu'elle. Il n'y a pas ici liérôdité proprement 
dite, c'est-à-dire transmission des caractères des pa- 
rents aux enfants, mais développement du semblable 
dans le semblable. La fécondation ne consiste pas, 
comme nous l'avons vu, dans la fusion de deux noyaux 
de cellule, mais dans la mise d'une molécule-germe 
d'une espèce donnée, dans un milieu approprié à son 
état, et le milieu le mieux approprié est celui d'un 
animal de môuie espèce. Très rarement, le dévelop- 
pement de la molécule peut avoir lieu,pour une part, 
dans le sarcode d"un animal d'une espèce différente, 
mais il faut alors que l'espèce de molécule et l'espèce 
do la femelle adulte appartiennent au môme genre, 
cuaune l'àne et la jumeni en donnent un exemple» 

T.a lui de dévol()])pem(jnt du semblable dans le sem- 
blable ne s'applique pas .seulement aux caractères 
spéciii(|ues, mais encore aux caractères restreints de 
cerlnines catégories d'individus appartenant à la 
même espèce, seulement la loi nous offre ici d'assez rom- 
breuses exceptions. Si nous considérons, par exemple, 
Tc^spèce humaine qui nous est plus facilement obser- 
vable et qui est la plus susceptible de présenter des 
catégories d'indixidus ivyanl \eii vw^^rev^'è ç.^\^ç-VviT<iç,^ 
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nous verrons que bien que le meilleur milieu de culture 
pour une molécule-gcrmo apparlenant à une race soit 
un adulte de cette race, de môme pour une sous-race 
et de même pour une famille, il arrive souvent qu'un 
individu de telle race, de telle sous-race ou de telle 
famille apparaît dans une race, une sous-race ou une 
famille à laquelle il est étranger. C'est surtout dans la 
famille que ce phénomène se produit le plus fréquem- 
ment à cause du mélange des familles par les alliances. 
Kn voici un exemple. Dans un village du Midi de la 
France se trouve une famïlle noble composée du père, 
de la mère et de trois fils. Les deux plus jeunes sont 
des messieurs qui s'occupent de sport et qui ont les 
habitudes et les manières de leur classe. Uaîné s'ha- 
bille avec une blouse bleue, fait le maquignon, tue les 
chevreaux et les moutons des gens de son village uni- 
quement pour leur rendre service ; il a épousé la fille 
d\in boucher et vit loin de ses frères qu'il tourne en 
ridicule. Il est d'ailleurs très aimé de ses concitoyens 
et est maire de sa commune. Evidemment, dans cette 
famille est venu s'incorporer un homme qui ne lui ap- 
partient pas, qui ne lui a jamais appartenu, c'est un 
inpKiis. C'est ainsi encore qu'on voit des hommes de 
génie naître dans une famille dont aucun membre 
n'avait de faculté transcendante, et d'autre part, l'on 
constate parfois qu'un scélérat est né au milieu d'une 
très honnête famille. 

Chaque individu, outre les caractères d'espèce, de 
race, de sous-race, de famille, apporte avec lui en 
naissant des caractères qui lui sont tout à fait parti- 
culiers, c'est ce qu'on nomme VinnéUé. Ces caractères 
peuvent être généralement chez l'homme d'ordre 
physique, mais ils sont aussi d'ordre psychique. Or, dit 
M. Revel, la loi de l'exercice, qui est la plus impor- 
tante de la physiologie, et qui forme la base de la 
théorie de l'évolution, nous dit qu'une qualité quel- 
conque appartenant à un organisme est toujours la 
conséquence d'un travail corresyondani c^^eeVu<^. — 
Or^ puisque telles qualités appaxleTVOcuX ^ \e\ ^\\^ tv^ ^^ 
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trouvent pas chez les parents et chez les êtres issus 
d'œufs frères, et que d'autre part que c'est la molé- 
cule-germe qui organise ses transformations, il faut 
conclure que ces qualités sonl le résultat d'exercices 
effectués par cette molécule-germe dans des états suc- 
cessifs d'être adulte manifestés dans des existences 
antérieures plus ou moins éloignées. 

Dans tous les faits que nous venons de faire con- 
naître, il y a hérédité apparente, mais pas hérédité 
réelle, il y a développement du semblable dans le 
semblable, avec tels ou tels caractères particuliers 
propres à chaque individu. Mais l'hérédité réelle joue 
aussi son rôle dans le développement embryogénique, 
car les parents agissent par induction sur ce dévelop- 
pement et de plus ils transmettent une partie de leur 
propre substance à leurs descendants (t). L'influence 
dynamique du mâle se fait sentir sur les sperma- 
tozoïdes et par suite sur les molécules-germes qu'ils 
renferment. La substance du spermatozoïde, qui est 
la même que celle du sarcosome du père influe à son 
tour sur la molécule-germe et sur l'organisme futur. 
Quand le protoplasma du spermatozoïde s'est mêlé 
avec celui de l'ovule, la substance de l'ovule influe à 
son tour sur la molécule-germe. Pendant la gestation, 
l'organisme femelle tout entier continue à exercer son 
induction sur le nouvel être; celle-ci vient alors s'ajou- 
ter à l'influence du père, tantôt pour se superposer à 
elle et la renforcer, tantôt, au contraire, pour l'atté- 
nuer ou la corriger. 

L'entrée dans l'embryon de la substance du père 
et de la mère, outre une influence propre due aux pro- 
portions du mélange peut y apporter des particules 
morbides et autres susceptibles de modifier la cons- 
lilution de cet embryon. C'est ainsi que se transmet- 
tent certaines maladies des ascendants ou une prédis- 
position à contracter ces maladies. C'est ainsi que 



(1) Pour nous, c'est à cela que se réduit la continuité du 
pjasma geominatiî de Weissman., 
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certaines malformations sont héréditaires. C'est ainsi 
enfin que certaines modifications organiques sont héré- 
ditaires et peuvent être favorables ou nuisibles au dé- 
veloppement de certaines qualités innées. 

L'action du milieu extérieur a aussi une influence 
sur l'embryon. En faisant varier les conditions de 
chaleur et autres, Dareste peut obif^nir l'inversion des 
viscères .d'un animal. L'inlhience de l'alcool se fait 
aussi sentir sur l'embryon et on a des exemples d'en- 
fants conçus pendant l'ivresse qui ont été demi-idiots 
et presque sourds. 

Enfin, il semble démontré que l'embryon exerce une 
influence sur les cellules génératrices de la mère et 
par suite sur ses futurs enfants. C'est le phénomène 
appelé télécjonie. Il consiste dans ce fait que des fe- 
melles ont pu donner naissance, dans des gestations 
ultérieures, h des produits rappelant les qualités d'un 
premier procréateur Une femelle de race pure, fécon- 
dée par un mûlc de race différente ou commune, se 
trouve définitivement souillée, en ce sens qu'elle est 
exposée à donner naissance à des produits de race 
commune, à des fécondations ultérieures, par des 
mâles de race pure. On a cité des faits analogues 
dajis l'espèce humaine, notamment la transmission 
par ce mécanisme de. malformations spéciales. 

Il résulte de tout ce qui précède, que quand un indi- 
vidu renaît, il offre des qualités: 1° incontestablement 
semblables à celles du personnage qu'il a été dans 
Texistence précédente, mais pas identiques, puisque 
certaines de ces qualités ont été modifiées dans le nou- 
veau développement embryonnaire; 2° que ces qualités 
modifiées constituent la caractéristique du nouveau 
personnage. La nation, la classe sociale, le moment 
historique, la profession, dans lesquels il naît, achè- 
vent de différencier la nouveUe personnalité de civile 
de l'existence antérieure. Tous ces changements con- 
tribuent à la perte de la mémoire et à isoler l'ancieinie 
personnalité de la nouvelle. 

Mais a'iors, objecte-t-on, que àeNiexvV X\Oi.eu\.\Vê, -^e-^ 
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sonnflle? Noua r^pnnilmiif^ f^iie c'est une envur dS 
regardpr la mémoire comme la condition rîp l'identi 
pnrsonncllc. eomme lo aiippnfli'nl Lnclfc pt ses 'liseiplç^ 
C'est au conirfl.ire la pernmnence du psyeliolnne ( 
nst la condition dR \Fi tn^mnirc. Ri la ennseience ( 
HOf i^tait pprmnnente, pllr serait indissolulilejnonl iin| 
ft l'identifi^ personnelle: mnîs elle ne l'est pas: 
intiTToinpite pur h'f -''fats piVloiiiqiip.i et anormaux o 
psyclinlone. Vnc partie considérable de no3 actfli 
tombe dans l'oubli, et cependant, le moi conserve \nvt 
rfahlemPTit le .BRnlîment de son Id^nlité. Le sommeil k 
la folie rompent la eontinuilé du sens intime, mail? 
reiipectPnt les qualiléa, les aptitudes, les tendances dQ.J 
p<iycholone. Cetui-cl avec nés C[Ub1U^s sont Indépao* 
dantB de !a tnSmotre. Nous avons vu (n" 60) qua dan» I 
la vis rrésenle les doubles pereonnslitÉs ne détruis*nt ■ 
oas l'idenltté individuelle (t) et peraonnalle. Cs qui I 
importe an développement de noire monade dominante,, f 
ce n'est pas qu'elle s" souvienne de tona les actes da | 
ees vies precédentnB. mftme la plue inBÎf;nifl''ntfi, maÎB. 
qu'elle enrde le ri^siiltit acquis par son nclivité a 
rieure, le defrrôde culluru qu'elle a atteint, les disposJ-| 
tions qn'ellB a cootra''l'5es. etc. Orrobsorvntion démoiii^ 
tre que cette conservation existe, k l'état de mémoin 
inconsciente et de romlniaoeuce. 



81 bis. Double et triple personnalité ehw 

les animaux. — Lu double et tnATiie la triple pflpj 
Ronnnlité s'ubservc A^Talemont tliez ioa anim 
d'une mn.nière bien plus t.ranctiée qne chez rhomiîl 
Qie7. les insfctes <]ui suliiseent deg mrlamorphof 
par expmple, l'organisation pt le système nerv 
ae transformant, amènent tour è tour snr la scène dej 
L>t trois personnalités dans îe même individu. Dansl 
larve, la chrysalide et le papillon, les insMncIs, 



(t) Ua nautiaX n'est iiu'vvn itiiWvVùft. mu \\a\v\m.(i ( 

tia /nd/vidu personnel ou hm çatsQuw. 
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images, les souvenirs, les sensations et les appétits 
sont différents; le ver h soie qui file et son papillon 
qui vole, la lar\^e vorace du hanneton avec son terrible 
appareil d'estomacs et le hanneton lui-môme, sont 
deux états distincts du même être à deux époques de 
son développement, deux systèmes distincts de sen- 
sation et d'images entées sur deux formes distinctes 
de 'la même substance nerveuse. — Si un sommeil 
pareil à celui de la chrysalide nous surprenait au mi- 
lieu de notre vie et si nous nous réveillions avec une 
organisation et une machine nerveuse aussi transfor- 
mées que celles du ver devenu papillon, la rupture 
entre nos deux personnalités serait visiblement aussi 
forte chez nous que chez lui. Et cependant ces deux 
personnalités appartiendraient bien à un seul et môme 
individu. 

Quel que soit le processus employé par la nature 
pour la rénovation de l'organisme d'un môme individu, 
que ce soit la métamorphose ou la putréfaction et la 
réincarnation, peu importe, la mémoire est soumise 
aux mêmes lois et la p'iuralité des personnalités 
coexiste avec l'identité individuelle ou personnelle. 

Laj3ersonnalité du posthume se compose de la 
somme de ses personnalités passées et comme cette 
somme est différente pour chaque posthume, il en 
résulte que chaque posthume conserve son identité 
personnelle. 



CHAPITRE III 

INVOLUTION ET PANSPERMIE 

82. Des causes qui tendent à décrire le 
psychoione après la mort* — Nous avons vu 
(n° 79) que ce n'est pas dans notre moi, que ce n'est 
pas dans la monade où se coucexvltçi wçk\\^ -^^^-è.'çs^r 
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les notions dont réducat ion et Texpérience nous ont 
approvisionnés et dont nous faisons usage à toute 
heure; la presque totalité de ces notions se trouve, 
pour ainsi dire, emin^igasinèe dans les centres psy- 
chiques subalternes qui se confondent pour le physio- 
logiste avec les centres nerveux de second ordre subor- 
donnés au centre cérébral proprement dit. Ces notions, 
ces connaissances, ces sf)uvenirs, que nous croyons 
puiser dans notre moi lui-même, ce sont en réalité des 
emprunts que nous faisons aux moi ou centres psychi- 
ques subalternes constituant pour notre moi comme 
une sorte de bureau de renseignements dont il reçoit 
les informations désirées avec une telle instantanéité 
qu'il est convaincu de ne les devoir qu'à lui-même. 

Or, la destruction des globules du système ner- 
veux et autres par la mort n'entraînera-t-elle pas iné- 
vitablement la dissolution de cette société de coopé- 
ration psychique, par la dispersion de ses membres? 
Et que restera-t-il alors de notre caractéristique per- 
sonnelle, si le faisceau de nos connaissances, de nos 
attachements, de nos aversions et de nos souvenirs est 
pour toujours détruit? 

Voilà, en effet, a priori, le sort qu'après la mort la 
théorie nous fait craindre et il faut avouer qu'il paraît 
vraisemblable et que la théorie ici ne nous trompe pas. 

Eh bien! la théorie se trompe et l'expérience nous a 
appris (ch. II et III, liv. I) que les choses ne se pas- 
sent pas ainsi. La hiérarchie des centres psychiques 
survit à l'anéantissement du sarcosome, et cette hié- 
rarchie, conservant intacte la constitution qui lui est 
propre, reste groupée autour du centre psycliique su- 
prême, autour de notre moi et accompagne ce moi dans 
sa nouvelle sphère d'existence. Le psycholone survit 
au sarcosome avec son aérosome et reste un temps 
plus ou moins long séparé de ce sarcosome à l'état 
dilaté comme il l'était dans ce sarcosome, pour cons- 
lituer ainsi le {anlôme posthume. 

D'un autre côté, nous avons vu que le psycholone 
qui a déjà reçu plusieurs vies aaTeç^^ciYa^V\a^^^ ^<i 
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trouve d'abord dans le spermatozoïde, puis dans Tceuf 
h rétat de molécule-germe, et que cette molécule a une 
origine extérieure à l'organisme dans lequel elle se 
dilate et se développe. 

La conclusion qui en découle est que, en dehors du 
sarcosome, le fantôme posthume se transforme en mo- 
lécule-germe et que cette transformation (qui est une 
concentration) a lieu en vertu de la force attractive 
très grande qui unit toutes les monades du psycholone. 
Donc, loin de se disperser, après la mort, les psy- 
chées ou monades qui constituent le psycholone, afin 
de résister aux causes de destruction ou de disper- 
sion, s'attirent plus que jamais et finissent par se con- 
centrer autour de la dominante au point de ne plus 
former qu'une molécule. 

Cependant, on insiste et on fait encore une objec- 
tion; la voici: 

(( Une vérité d'observation aujourd'hui mise hors 
de doute, dit le D' Durand de Gros (1), c'est que les 
centres nerveux métacéphaliques (c'est-à-dire qui sont 
situés au-dessous ou en arrière du centre cérébral, et 
lui ^nt subordonnés), peuvent continuer à vivre et h 
manifester les attributs du sentiment et de la volonté 
après leur entière séparation d'avec la tête, cette tête 
continuant de son côté à vivre isolément et à accuser 
l'exercice non interrompu de la pensée. Les centres 
psychiques reliés ensemble par le système nerveux 
au grand centre constituant notre moi, ne sont donc 
pas inséparables de ce moi: la division de leurs seg- 
ments nerveux respectifs suffît pour faire cesser leur 
union; comment cette union serait-elle respectée par 
la mort, qui divise l'organisme nerveux jusque dans 
ses dernières molécules. » 

Remarquons d'al3ord que cette objection n'a de va- 
leur que pour les morts par division violente du corps 
ou par décapitation. — Ensuite, les différentes 
parties du psycholone, outre la force attractive 
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qui lui fisl- propre et dnnl nniis avons pfirlé plua 
haut, iionl nijiinleiinca encore réunies par l'aerosome. 
Lors dcBic quiui ik-ciipitc un homme, ou plus géné- 
rolenietit qniind on \o coupe en deux, les iÎpux parlies 
séparées du paycholone restent unies pur l'aérosnme 
qui s'élire comme imn blinde de eaoutchouc avec ten- 
dance à Hf! r<*tracler et h rapprocher les partîeii, car le 
couteau tranchant peut passer fi travers l'aérosome 
sans le diviser. La partie rtu psychoionc qui se retirera 
]a première du sarcosome ira rejoindre immédifllCi 
ment l'autre partie, et ainsi toutes les parties violem- 
ment étirées un instant, ne larderont pas ft se trou- 
ver de nouveau réunies comme avant l'np^ratiorL 

Les ehoses se passent ainsi chez les animaux su- 
périeurs, mais nous svona vu (n" 30-311 que chez le! 
animaux inférieurs ]m parliea du psycholono peuveni 
être réellement séparées ù cause de la moindre foret 
aitrui'live qui s'exerce entre toutes !es monndes compo? 
saule s. 

Ce que nous avons dit de In décapilalion des ani- 
maux supérieurs s'applique également aux amputa- 
tions. On peut couper le membre sarcosoma tique, 
mais il reste un membre aérosomatique toujours uni 
aux autres parlies de l'aérn-psycholone. 

Cependajit, diverses causes naturelles tendent h 
tniire et à disperser l'aérosome du posthume; tel 
sont: le magnétisme et l'électricité terrestre nu atmos- 
phérique, mais surtout la himiére. L'observation a éta- 
bli avec de nombreux faits l'aversion du posthume 
pour lai lumière et ia promptifude avec laquelle iî la 
fuit. Toutes les manifeslations par lesquelles il se ré- 
vèle sont noctiimes et rarement diurnes. II semble^ 
même que la lumière annihile ses forces, car loule». 
les manifestations cessent lorsqu'on enlre avec uri(( 
bougie daiis la chambre où elles ont lieu. " Le ma'iaiSB, 
qu'ôprouve le posthume devant une elarlé quelcon* 
que, dit Adolphe d'Assior fl), s'explique par l'actiott 
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dèâol*ganisatrice que toute lueur fait subir à son tissu. 
On sait que la lumière est un mouvement vibratoire 
imprimé à Téther par les corps incandescents. Ces 
vibrations, d'une vitesse presque infinie, altéreraient 
promptement le tissu fluidique du fantôme en désagré- 
geant ses molécules, s'il ne se retirait, pendant ie jour, 
dans son tombeau, ou dans les retraites les plus obs- 
cures. Il en est de même de l'animal posthume. Il est 
photopliobe au môme titre que Thomme d'outre-tombe, 
et comme ce dernier ne se manifeste que la nuit. Mais 
quelque soin que l'ombre prenne à fuir la clarté du 
jour, 0lle ne saurait complètement échapper à l'action 
multiple et incessante des vibrations lumineuses, ca- 
lorifiques et électriques. » C'est à cause de celte action 
nuisible de la lumière que certains auteurs ont fait 
du cône d'ombre que la terre projette dans l'es- 
pace, la résidence habituelle de tous les posthumes. 

Outre l'action des forces physiques, certains êtres 
posthumes assaillent le fantôme pour s'emparer de 
fragments de son aérosome ou de sa lurco vive. Nous 
en reparlerons lorsque nous ferons connaître tious 
les ôtres qui peuplent le monde invisibles 

Pour toutes ces causes, le fantôme posthume est 
obligé, tôt ou tard, de se contracter et de passer à 
l'état de molécule-germe. 

83. Les trois phases de l'involution. — * 

Cette contraction du psycholone est ce qu'on nomme 
Viuvolution de l'être posthume, involution qui s'op- 
pose ù révolution. Comme celle-ci, l'involution com« 
pi'ond trois phases principales, qui correspondent à 
c(iles de l'évolution, mais qui s'opèrent en sens con- 
traire. La première phase, dans laquelle l'ùtro con- 
serve encore sa forme spécifique, correspond à la 
phase fœtale , c'est la phase fantomale. Dans la 
deuxième, l'être n'a plus sa forme spécilique, mais 
prend une forme larvaire, c'est la phase larvaire qui 
correspond à la phase embryonnaire. Enfui la yhas^ 
moléculaire correspond à \a ^Yn^ao^ çj\.o\iu\avcC'. 
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Lorsque le faiii(toe se dégage du sardosoniè, gofl 
moi se trouve dans un état de trouble qui met plus 
ou moins de temps à se dissiper; il voit son corps 
séparé de lui el gi.sant (n^ 50\ et cependant il se sent 
un corps qui lui semble maféricl. Il ne sait s'il rôve, 
s'il est vivant ou s'il est mort (n° 59). Il va, il vient 
suivant ses liabiludes, il parle aux personnes pré- 
sentes, et est très étonné qu'on ne lui réponde 
pas (n° Gi G® ex.). Il a beau vouloir lixer l'attention do 
ceux qui Teutourent, ceux-ci contiruiont d'agir comme 
s'il n'était pas là; personne ne fait at lent ion ù lui, per- 
sonne ne lui adnvsse la parole. Il se sent sûr d'exister 
cependant. Il vaque à ses occupations ordinaires 
comme pendant sa vie (n° G7, 1, 2, î]*» ex.) et cette si- 
tuation se prolonge jusqu'à ce qu'il ait reconnu l'état 
réel dans lequel il se trouve. 

La durée de cet état de trouble, qui a une certaine 
ressemblance avec le rêve somnaml)ulique, est 1res 
variai)le; il peut être de (pielques heures à plusieurs 
années. Il n'est pas le lot d'honunes dépourvus d'in- 
telligence, il peut se présenter aussi chez des esprits 
cultivés mais ayant sur la nature de l'iionmie et de 
son av(;nir des notions erronées. Ainsi, le matéria- 
liste, môme le plus instniil, ne peut pas se croire 
mort, puisque pour lui, la mort est synonyme 
d'anéantissement. KIre mort, dit M. Daslre, « c'est 
ne plus senlir, ne plus penser, c'est être assuré que 
plus jamais on ne seul ira, on ne pensera ». Le maté- 
rialiste posthume se croit donc vivant et rêvant. De 
même \v bon calholicpie (jui croit lermement au juge- 
ment de Dieu, au Paradis et à l'enfer, ne peut pas se 
persuad(T (pi'il est mort, puisque rien de ce qu'il 
attend n'arrive et qu'il se sent un corps. 

Cependant il niTivc toujours un moment oi'i le pos- 
tlninie se i-eud bien com])te de son réel étal. A])rès 
quelques expériences, ([uelipies raisonnements el sur- 
tout par le retour du souvenir, il acquiert la certitude 
qu'il n'a plus de sarcosome et que désormais il n'existe 
Ç/./C dans J'in\'isJblc. 



1,0 [anf.i'iiïiC' esl le plus gi^nL^mleTTinnl invisilili- jiniiC ] 
lea vivctiits el ce. ii'esl qw rlaiin des cas InuL h laitJ 
exceptionnels que ceux-ci peuvent l'apcrcevoii'. La vi-J 
silJiHtô ne di^pend aucunement de la volonté du fan- 1 
lAme. e(ir, dana cerluins cas, il voudrnil i^tre visible J 
ol il ne ic peut (11° W, 6" ex.) et dans d'aulrea eus, il I 
vinidrait ne pas i^lre vu et dts qu'il s'ap^^rçoiL qu'on 1 
In voit, il riiit et il s'ùelipse {n" (17, 1" es.)' '»" visibilité I 
du fiiDlAme ne dépend que de son 6tal. moléculaire, I 
lit' l'vi'hiiMPs eoiidilions de milieu, et de l'élat de la I 
rrliiii? dr l'élut qin' vnil. Du reste l'aérosonie du défunt 1 
oImmI vi-^ilile pour lui-mOme, il n'a pas ù rlierclier à se | 
rendre vUililc aux aulres; il croit qu'il l'esl. 

Ijï degré île cundeiisaliuu el de netteté morpliolo- 
gique du fanlûnie es! des plus varialile. Tanlût la dé- J 
lunt esl tout entier neUement niodelû et lutbiUé comme | 
il l'iîtait de son vivant (n" G7, 1" et 2° ex.); tantôt le I 
modelage n'atteint que la liMe ou une main et l'avant- I 
bras, le reste du curps se perd dans un nuage, un I 
brouillard en forme do colonne ou de pyramide (n" 6i, I 
2° ex.) uu de forme iridéleruiiiiée. Le nua^'o est gris, I 
blimchàtre, bletiâlre ou rougeû Ire, quelquefois, surtout I 
àlat§t«, il est entouré d'une pile auréole. I 

I.* présence du fantôme invisible nous est révélée, 1 
dans certains cas. par une sensation vague de pré- I 
sence, une sorte d'angoisse, un frisson spécial, une I 
crainle vague. D'autres fois, on entend des pas. Maie, I 
opdinairei tient, ffuand le poslliume veut se manifester, I 
i! .'tiiiilr.ie Ipi !'><■■■<■ ■..\yn .),,tH ^l r-:f innjititrs Chargé en I 
quani;' . ■■ ; - i, ■ I :;■ Murs il produit I 

d''>= !'■■ ' ■ lî I! liruit de fen^^- 1 

tre l'^niirc. ,,i.|. :-, i,r. ■.,.-. ,■! hr ,-ii, ,i[in-'s. appels déses- ] 
pL^ês, cris dirliinuifi^. Inilù de viiir qu'on ne fait pas 
attention à lui, 4e postbume se livre parfois i\ un va- 
carme épouvantable; on accourt à l'endroit où le bruit 
se produit, il cesse; !c défunt croît qu'enfin on vient J 
s'entretenir avec lui. Mais pasf du tout, ceux qui sont I 
accourus, u'putendunt plus rien et no voyanl rien, s'en I 
relournenf pI le fanh'inte, ih- plus ei\ çl^Aï, totxftNV-s-, \f_- I 
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double.son tapage. Il impulse Inutilement sa force vtv 
el lorsqu'il l'a toute dépensée, épuisé, laligué, décou 
ragé, il est forcémanl réduit à garder le silence [n° 67 
i' ex.). C'eat alors iiu'il cherche k s'emparer de la fore 
vive, soit des vivanls, soit dee a^ilrea défunts. 

Dans des gels tout ii, lait exceptionnels, le faatâm^ 
peut parler et mftnie hoire. 

On sait aujourd'hui que l'on peut obtenir des sona 
vuriés, dopuL'i les plus aigus, jusqu'aux plus graves, eA. 
fai&ait agir un rayon caloriliiiue sur certaines vaiieurs,? 
Ceci nous permet do nous Taire une idée de la ma- 
nière dont le fajitôme peul produire des cria et deg 
paroles articulées. Au lieu do chasser de l'air par un., 
gosier, il projette 4 chaque ujnt, sur certaines vapeurs,- 
des jets caioriflquGs et les vilimliond da ces lluides pro. 
duisent les sons que Ton entend, 

D' ^saiir (.un pare ! t. lu qui ptiielrL dans le fontAr 
cîiargo dt, lui ce \m. a I luu qui 3éle\e en colonr 
dans Je tuhe \uporeuk de la Ininbe marine Malgi 
l'estifime fluidilt das panis du lube celles ci resisten 
contre toute allente ù la preosion giratoire de la w 
ioiuie uotenMoiuiello Ensuite leau est non seulemei 
vapr risée mais disTOCite 

Le fantôme qui a épuisé toute sa force vive en 
efforto mutiles pour se nLunitesIer, ne tarde pas a tonifl 
bar dims un étal de torptur ou de sommeU s 
Livrd aint>i han-i diFins:' aux ail iqup'i des autres fat] 
lûmes fjujt d hoiMUies ^nil d inirrnuv di^<^i!r6Kô { 
les \dirations liunmej^e» ri t j i ^arcd 

sonie se dissipe peu ti peu e res- 

serre La diiiiiiniinte geiiéi 

n'a plus consuLneo délie ii i plus ea 

nctivile dans le piiisllmme que 1 s muuiid(.H du payeho-" 
itme ( ellui qui \iennenl iminedKitemenl api?i la do-' 
miiiHnlt -seudonncnt h leur toir et bientôt 
resle pliia de^eiUéis qut ks dominaJiles qui preai- 
dodl (1 i\ f ncliorm Ut iii|tntl(.n ain'^i que les psycliéo*. 
les plub mrLiieun s I Oi monades se sool resseiràW 
autour de In di minai h i, ii'rili mu ^niudC partie 



de l'aêroaome s'est dissoute et a disparu dans l'atmoB- 
phère, l'ôtre n. pris une forme pseiido-splicrlque et le 
fantùme est oiuei passé à Ul phase larvnire de son 
in\'olulian. 

Ce rapprochement dea psychôea iiiiàrieures autour 
de la dominante est un fait général et s'ubserve éga- 
lement dans la vie aarcosomatique. Un Européen, par 
exemple i enfonce dans une forût de l'Inde pour chaa- 
ser le tigre, il est enlniiré d'une douzaine de chiena, 
qui tout en restant assez prèa de lui, gambadent ce- 
l>t nUant librement dans la lorél. Tout b. coup, ils s'ar- 
rtMLirl da ont llairé le ligre, ils pressentent le danger. 
AiisKitôt, lia viennent se réunir autour des jambes du 
maître, il les serrent même au point de l'empéclier de 
niiirctier. Quelque ctiose d'analogue se passe dans le 
psycholone du fantôme [wslhume. 

I-a forme des larcûs potthumat rappelle, d'une ma- 
nière générale, la forme du dysiènic nerveux ou du 
spermatozoïde, de l'espèce animale ii Inquelli? elles 
appartiennent. Celle des vertébrés et par coiv*équent 
celle de l'homme se présente sous la forme d'une pnr- 
tie globale (comme le cerveoii) stiivie d'un long ap- 
pendice (comme la moelle épinière), 

J'ai déjà dit (n' 5(1) que d'après les expériences de 
M. de Rorhas, le double humain tend ù prendre la 
forme sphéroïdale. Mais duns d'autres expériences, la 
IraHSfopmation du (nnirtme a pu âire signalée par le 
sujet oxtériorifié, ninai que la présence des lurves dans 
le milieu extérieur. 

Dans l'ospérionco du 17 avrfl 18»*, M. de noclioa 
ayant endoniii son suji.-f Laurent flu moyen de In ma- 
diino éleelrique et ayant extériorisé son douille, celui- 
ci s'éloigiui lellenieiil que I^iurenl le pordil rie vue. 
L'espérjmf'nlaJGur renverra alors le courimt. " An 
biiiil d'un temps jisseK Innj,'. le double reparaît mw 
ynux du sujet, mais il o changé ilr loTmi;. Laurciil ne 
30 reconnaît plus; il continue l'i être inqutef: il n l'im- 
pi'cMsiun d'vn contact (raid ri gltimit qui lui n'iniiine... 
L'iureiit réveillé se .«ent mal à Vdisc... \_.c \^^w^w^^.^^:\\\ 
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Laiireiil me racorile que depuis la séance, il est É 
qu'il se relrivirrie ù chaque instant comme s'il senld 
quelqu'iui (IcrriiTe lui, » 

Duiis IVNpi^Tiericc du 3 juillet 180i, Laurent i 
de vue son double qui s'éloigne de plus en plus, poiâ 
suivi par ilcs {oritics lumine^ises paraissant d'une c 
sistance aniiluguo i sun. propre double, maia d'il 
autre couleur. Ces sortee de flammes ont des fora 
Lizaires, aasL'z semblables à lielles de lëlards tcn 
nés par des qneuex de S'frpent; elliis viennent se c 
ici- i'i lui f.u plutôt le léclier en passant: ce qui fallait 
blit... A son réveil, pendant qu'il parle, il se retourna 
k chaque instant, éprouvant la sensation d'un ( 
qui le frôle h. 

Dans l'expérience du 10 juillet 1894... u Laurent rrità 
dit qu'il a. par la force de la volonté, empéclit- soÔV 
double de monter plus haut; qu'un pelil nombre Ct6'V 
lueurs analogufs à celles ([u'il a déjà vues el que iiuui 
n.invenons d'apiKiler larwn, s'affilent autour de lulii^ 
mais qu'il sç raidit contre leur contact ut que, r* 
pouvant le péiiélrer, elles ne font ijiie reflleun.T; 
soni v<is euntacis qui ont causa les soubi^saiits <le 1|J 
ii''ili!irgie précédente. Au-dessua de lui, ces larves aoHJ 
bii'o |ihi.5 nombreUises, Je lui dis de laisser monter sc& 
double: il le fuil, maia alors il commence à 
sailli par tes tarvus qu'il n'a plits la forcir de repoiu 
nvr, et il me prie de le réveiller. .> 

Laiininl a sonli le contact visqueux des iarvea dai 
plusieurs autres expériences d'extériorisuliou, 
vu de plus petites que les préct-denles; " la léle ne lut^ 
paraissait pas plus grosse que le poing ; elles iiTaioiitlJ 
une (|ueue ". Mais ijui-lquiilois il « a Iraversé ui«^ 
ïunc habitée par des êtres que la fonc de la cliulo {jel 
écartés... il *cnt que ces ôlrea ne le yénent pas r 

La couleur des larves est ordiiiairement verdàtj"e (»!q| 
violacée, ce qui est dû & la coiuicnsation des couleur 
bleu et jaune orangé ou bleu et rouge qui canwtérî^ 
sent le plus souvent les deux celés du fantôme. 

JVnjir'-s ce (p.ie l'observai io!' ions npi)rnnd de« llir-'- 
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vps. nn pcnf, se faire ono nli'c des irialaiaes, rifs sonf- 
frances et des êpoiivaiilPa quR i^ca êtrea poslhm 
causent aux faiiLi^Tnes. Certnines de ces larves sont ] 
inoftensives coiiinie les éli-ea duut ellus sont les trans- 
lormations involulivos, mais d'autres sont certaine- 
ment voraces et méchantes. On imagine ce que peuvent I 
être les fanlûmes et les larves des figres, des rep- " 
tiles, etc. 

Les causes qui dùtruiaenl l'uérosome du fantôme 1 
agissent aussi h la Inngiie pour désagréger l'aérosonïe I 
dvs larves, les dernii^res psycMes du psyt'holone 
tée3 ôveil'léca s'endorment, o'est pourquoi le pay- 
cholone fiait pKr passer à l'état de molécule-germe. 

Il y a un moment de Tinvolntion où les larves pns- 
tliumes sont si pelLtes et le petit a^-rosome rjui les 1 
enveloppe ast si condensé qu'on peut les confondre I 
(ivec les autres microbes qui peuiflent Tair et les eaus. | 
Mais tandis (pie ccf germes pourraient être encore \ 
sibiGs au microscope, s'ils n'étaient pas d'une transpa- 1 
rence parfnfte,, les molécules-germes, grâce à leur 1 
petilesie, soni invisibles. " Nous pensons, dit 
jeune philosophe trop tôt enlevé à la science, Femand I 
Papillon (1), que les germes visibles sont des excep- 
tions, c'est-à-dire des êtres déjà parvenus à iin < 
tain degré de développement et qu'en rt*alité ious les 1 
vrais germes sont d'une dimension u jamais iimceea- 
sible ù l'observation microscopiqut , même ai l'on 
posait les lentilles beaucoup plus puissantes encore I 
qu'elles ne sont aujourd'hui. le microscope ne i 
permet gu6re d'apercevoir que des poinla ayanl au I 
moins un dix-raillième rie mllbnittre Les germes pri- 
niilifs de la vie ne doivent pas môme approcher d'un J 
cent milliÈme de milllmÈtre. fLe graftid pliysicien I 
Tyndall, avec quelques autres, altribue la couleur | 
bleue de l'atmosphère i la réllexion de la lumière par i 
ces germas qu'il est impossible d'apercevoir direcle- 
ment.) La physique et la métaphysique prouvent qu'il 1 
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faut penotiPftr ici ù. niPsurcr et ù eslimer lea ' 
d'après la ciipacifé de nos sens bornés. Il fmit, faire" 
effort pour STihT9 aver; l'œil de l'esprit les yrandeurs 
conslamment décrois sa tite s, ne pas s'arrCtpr Va oi'i 
ri m agi nation est épuisée, et reeonnaltre enfin coinbian 
sont reruléGs les limilriJ du micrcicosme. Quand celte 
fnrtiUé de voir étendue an delà des Iwmes de notre 
nnlure. qui est uni- des plus belles prérogatives de 
noire r n te n dément, ne non,s abandonne point, nous 
«rrivona à nous représenter les monades ti con prcn 
dre l'existence des Riîrmes répandus dans te monde 
par milliards de milliards, et à concevoir 1 infiniment 
petit dans l'infinimenl petit, — Am'*, de ni^me que 
l'univers infini, m'i roulent les splitros est rempli de 
particules invisibles d'une matière subtile a laquelle 
les physiciens et les astronomes donnent le nom 
d'éUier et qui est le seul moyen di, comprendre les 
phénomènes cosmiques, l'univers fini ou se déploie 
l'organisation ast rempli' da corpuscules également 
invisibles, foi'mant ce que l'illustro Ehrenher^ appelle 
la voie lactée des oi^aniames inléneurs et non moma 
nécessaire pour expliquer les phénomènes de la \ie. 
L'un et l'autre sont incontestables. Ils passent la rai- 
son, mais la raison ne saurait s'en passer. Ils échap- 
pent à la prise immédiate de l'expérience; cependant 
l'expérience ne permet pas à'y échapper. Ils sont invi- 
siWes, et sans eus il n'y aurait pas de cho-ses visibles. 
L'e.sprit y adhère d'une a^lhésion énergique, peut-être 
parce qu'il se aenl avee eux nna secrète et mystérieuse 
aninilé, peut-être parce qu'il est au fond de même 
essence. » 

84. — Réparlilian des molécules-germfes f 
Peine oppoPHlîon ou péincBPnation. — L-e? molé- 
cules-germes sont dispersées dans le sol, dans l'eau et 
dans l'air, emportées par les courants aqueus, aériens 
et électriques. En cela, elles subissent le sort de tous 
les gormes incorporés, des plantes et des mélaKoaire-s, 
comme les spores de cr\'çtog&Tuea,\C5 çts^we.'a ftft->;i:\- 



iPn, leR gniiiiiis ûi-^ i\u\iA\\r.\ut„-i-,, h's i-dls d'iiitii- I 

soiros, de certaûia insectes, etc.. qui sont emportés I 

par îes eaux ut les vents jusqu'il ce qu'ils ti'ouvent ■ 

un terrain convenHble k leur germination ou à leur I 

ëclosion. I 

La plupart tles fflaJites sont fécondÈes par le vent. I 

Celui-ci pnli've le pullen des fleurs mâles, l'emporte ■ 

quelquefois liien loin de son lieu d'origine, et quand ■ 

ces grains viennent ii jpi-nber sur les sligmatea d'une I 

Heur de même espèce, c'eRt-iVdire offrant tontes les I 

conditions pour que le grain forme son tuba et pê- I 

nètre jusqu'fi l'ovaire, coHe-cî est fécondée. — 11 en I 
est de mi>mc pour la répurtilion des grainew. Di^ta- 

chées de la plante qui les a produiles, olies s't'parpil- i 

lent par touto la terre plus ou moins loin de leur Jiou ■ 

d'origine. Lea unes sont emportées par les animaux, I 

les autres par les cours d'eau, les autres par iea ventj), ■ 

et si le lieu où elles tombent leur offro toutes les condi- M 

lions nérrftsaires à leur déveioppernent elles gemient. ■ 

— De niûme encore pour les germes de champignons I 

et de ba<'léna.céeH. Ils sont répandus û&ns l'air, dan» ■ 

l'eau pt ft l'i surliivce du soi, Auseitcil qu'un bouillon I 

de cultiirf;, une infusion de mutiùre organique leur ■ 

offre foutes les conditions de développement, fia évo- I 

luent. I 

Les mnléoules-germes subissent donc la loi de la dis- ■ 

persion et de la répartition de tous les germes. Kllea I 

sont répondues fi profusion dans l'air et dons l'eau. La I 

surface du soi et l'inférieur du sol (surtout dans les ■ 

cimetières), l'intérieur des tombeaux on sont couverta, I 

Rllee attendent ainsi les conditions favorables h leur I 

développement. Tous les corps situés aussi & la surface ■ 

de la lerre en sont prodigieusement peuplés et en ■ 

nuid, elles sj.int Moumisea encore à la loi de la répar- I 

tilion (les microbes. — Nos vêlements en sont impré- M 

gnéa; à ta surface de notre peau comme h celle de • 

tous les animaux, il y a dos mol l'CuI os-germe s en I 

abondance. Il y en a encore bien pluw dans le canal I 
jntfsMnai. si largement ou\ert, '.nvsiu \,tw\Nft ^&.vi%\*»il 
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voies ailTienneK et ilans los voies yi^iiitules. A csuaH 
lie leur extrême pi'l.itesae, à la fiivour de rabsorptiaw| 
des gaz ef, de la niatii^re radiante, elles pénètrent A^T 
Irnvers les uiuijueuses et les autres tissus de l'orga- 
iiisnie pour arriver au conlacL des gkibules reproduo-'J 
teurs (speiTHulocyl es et ^obulee' lulliculairea), O&H 
s'opère une sorte de phagocylose. Si les canâitioa^| 
favorables à leur évolution soqI rénlisées dans l'orgàJH 
nisme où elles ont pénétré, alors elles se rtilali'iil ilanSÏ 
tes globules et s'entourent do, |uvj|(i|iJii,-iji;i. Nrms ■ 
avons vu au n" 76 la suite de cell*' n'iud'i-in-niiiimM 
ou réincarnation, qui constitue révoliilmii ijcinliml l^H 
quelle les psychées se réveillent 'laiis l'ordre invei^^| 
de celui où elles se sont endormies pondant l'invo^^l 
tion. — Si au eoiilrair'; le milieu n'est pas favorai^^B 
elles ne sont pas absorbées par les globules reprod^^H 
teurs, elles restent inertes et tôt ou lard sont rejet^^^| 
au dehors. Elles sont de nouveau disperstées, dépos^^H 
dans un nouvel organisme et ainsi de suite jusqu'à ^H 
qu'elles aient rencontré celui qui leur permeitra d'é^^^f 

Le nomire de celles qui par^'iennent fi lerniiner le^^H 
évdution est extrêmement j)elif si on le roriipare ^^H 
nombre de celles dnnt l'évoliiliciri avorte. Les unt^^H 
en elïet, ne trouvent que diffleilcuient à se rêincarii^^| 
et peuvent rester durant des sit'cles déposées dan^H 
la poussière ou eu suspension dans l'atmosphère; d'oci^H 
très se réincarnent, mais l'évolution avorte à la phft^^| 
globulaire, c'est-i'i-dire à l'état de spermatozoïde t^^Ê 
d'œuf; pour d'autres, c'est à l'état de larve ou d'em^fl 
bryon ipie l'avorlemcnt ii lieu; pour d'autres encorg^i^| 
c'est h la pbasc foetale et à la naissance. 11 en résiilM^| 
que le nombre des individus adultes d'une espètd^H 
quelconque est, comme je viens de le dire, extrën^^H 
ment petit, si on le compen.' au nombre des oeuls ^^H 
des spores qui peuvent ac compter par centaines ^^M 
mille et par millions pour un adulte et par consô^H 
quent le nombre des molécules -germe s est ineompars-^B 
blomcnt plus grand. Il dépasse tout ce que l'imagin^jH 
O'nti peut se /îgurer. jU 



Sb. Réfutation de la méte m psychose et de la 1 
mêle itima si pose. — tl y u, ilcs limnnii'.s qui, par I 
leur vie exdijsiveiueiit sensuelle, s'abrutissent et de- 1 
viennent semblables aijx bôtea. Il y en a de pares- ■ 
seiix, de ^ourmunds, de luxurieux, d'orgueilleux, de ■ 
féroces, etc. D'un autre cAté, le visage est le miroir de ■ 
rime, dit-on journellement, et en elïet, le caractère M 
de l'homme, son état d'Ame se reflÈtont souvent sur ■ 
son visage, de telle sorte qu'en examinant les traita I 
dp ce visage, les jeux de physionomie, on peut recon- I 
naître le moral de l'individu. C'est à cette étude que I 
Lavater avait coiisaLTé un ouvrage trop connn du M 
lecteur pour que j'en parle iei plus longuement. Je ■ 
dirai seulement que Lavater avait rcniarquÉ qu'entre I 
le visage des hommes et celui de certains animaux ■ 
il y avait une certaine ressemblance, de sorte qu'en I 
constatant la ressembl^ce de tel individu avec tel I 
animal on pouvait attribuer à cet individu le caractère M 
de l'animai. I 

Les Anciçris avaient tait une remarque analogue, ■ 
de sorte qu'il s'établit celte croyance systématisée par I 
certains philosophas que l'homme qui a le caractère ■ 
d'une béte et qui vit comme cette héte, transforme I 
son psycholone (Ame des anciens) en un paycholoneB 
semblable à celui de celte bete. Ce psycholone peut I 
donc se ri^incarner dans un individu appartenant à I 
cette espèce do bôtc et renaître avec un sarcosome I 
bestial. C'est celle transformation et cette réincarna- B 
lion du psycholone humain qu'on a nommé métemp-m 
sychose. I 

Si l'oQ a présent i l'esprit ce que nous avons dit I 
concernant la molécule-germe et révolution embryon- I 
nairo, il est facile de se convaincre que la mélempsy- I 
clio.se e&t une uji possibilité. Un psycholone humain I 
peut bien niodtler son aérosome en forme de bête (ly- I 
caulropip n° Ô3i, mais il ne peut Irans&irme'; 'i«\\'i:si-l 
m celui dun animtA t\v\iitoiui\^\c, ■îâ. ^ ^"«fl 
V^i. I 



forle rai.snii troin'er ii-s cunililUms fiiviirdbips à soil> 
évolution dens le corps d'un animal, ni à plus tortû 
raison encore évoluer selon le mode d'évolution de Cet 
animal de manière il donner rette torme k son sarco- 
some. Un homme reste toujours un homme; un tigres 
un tigre; un ours, un ours; une chouette, UM 
chouette. el«. J 

Les mêmes raisons qui nouR font rejeter la méteiinfl 
sycliose. ne nous peiinuftent pos d'aornpter, ce qd 
l'appellerai U mAtemmastroie. ■ 

Certaina pliJlosopliPs morternef" et après eux les s J 
rites qui défendent la rtoclrlne de la plurnMIé (ïes vltfl 
croient fermement que sî l'homme peut se réincaroB 
et revivre sur cett« terre, il doit surtout se réincariw 
dans d'autres planâtes H 

Que la transmigration dun désincarné dun nslr^fl 
un autre 9o f possible rien ne s oppose h ee que nofl 
l'artmelt on=! Mais quant à la réincarnation d un désli^ 
nnmé Ipirestre par exempJp animnl nu homme ctans' 
une n'ilrc planète le fnil est fthoolimerl impoiiible— 

En effet sl nn nnimnl teneslie ou un I nmp pcJ 
se réincarner lur la (pltp ccst Ji-flre i s i\pnir M 
ses existences passées conservées par Ips monad«H 
de son psveholnne grAee k 1 e'îpéneniv acquise Ûc H 
rnnslni lirn du t.areosrme dans ces et stenees ^flfl 
à Ihahtude pnse dp pp sarrosome r ronstruit u^| 
multilud'^ de fois Mus rommei I \ eut on quun pEifl 
cholone terrestre qui, pour sa reinrnmalinn, est obliM 
de se soumettre à la loi du milieu nrganiqjie sem mJ 
I)IP. puisse s'incarner dans une aulre planète oi'i ifl 
substances organiques ne sont plus les mêmes, I^Ê 
les êtres appartiennent non seulement !i des espèofl 
différentes de celles de la (erre, mais à eïes genreSnB 
des familles, à des classes difféi^enles. Son psychoB 
lone ne s'est pas construit peu h peu flans cette plftfl 
nète comme sur la terre, il n'a pas été construit pflïfl 
les mêmes motifs et avec le eoncourâ des mômes ciiyl 
constances, qnl ont présidé b. \a C0T\al.TOctou da çayd 
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par les êtres d'e cette planète, est impossible à être 
réalisée par un psycholone terrestre. Les philoso- 
phes et les spîrites qui admettent la réincarnation 
dans les autres, en sont encore à la notion de l'âme 
donnée par les théologiens et les cartésiens, et igno- 
rent absolument la notion chi psycholone et celle du 
développement embryogénique, 
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LIVRE m 
La Loi des Alternatives 



iM Vie et la Mort. 



C& que noua 



avons dit au n" 22 du protozoaire s'applique également 
im inéiazoatro. 1,'individu véritable est immortel. Ce 
que l'on appelle !« mort réelle n'est, tantôt que le 
moment où les mouvements générau»; du sareosome 
s'arrêtent, I«nl0t on comprend sous ces noms la des- 
truction de ce sarposome. Cett« mort n'atleinl jamais 
que ia portion la plus grosaièi-e de l'indivâdu ; quand 
cette portion est usée, elle l'en délmrrtisse. Elle n'est 
que l'un des doux l'us fie suspensioci momentanée de 
Ta vie nianifcstée. Noua avons vu en elTet, que celle- 
ci poul ôtne suspendue : I' sans dépouillement d'au- 
cune par-tie du corps, c'esl la vie la-tente sous forme 
de mort apparente ; 2" avec dépouillement d'une partie 
du corps (le sarcosome) c'est la vie latente sous forme 
de mort réelle. Dans l'un et l'autre cas, le métazoairt 
peut recouvrer sa vie manifestée ou sarcoaomatique, 
(ïans ie premier, pur réveil ; dans le second, pai 



La vie latente succède ainsi à la vie manifestée," el 
celle-ci à la vie latente, et ce n'est qu'un cas particu- 
lier d'une loi générale de 1« nutui'c, la loi iWs altcrva 
tives. 

L'existence humaine comme celle de tous les étrrs 
vivants forme un cycle divisé en quatre parties que 
nous auT-ons à étodier, mais que nous çoavons, -iès, ^ 
prC-sent, dcsigriT savoir ■. l" Vt-votaVvtiAi cçi\ ^^ \jsïv»-"w:- 
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_ lor în tinissaïKX.', 2" rusccnsimi i|iii iniTiP an point c 
minant de la vie : 3» ht dùdinaLLon qui sp termine | 
la mort, ^ riovulution qui mène au minimum de 1 
tence, c'est-i-dire à la molécule-germe et ainsi j 
oeuite (voir PI. Vil). 



CHAPITRE I 



LE HONDB VISIBLE ET INVISIBLE 



67. L«a milieux habltablea. — Tous les &tr« 
vivants qui pullulent & !a surface <Ju giobe terrestr 
" n'ont que deux habitats : l'eau et l'air. On comprenj 
en effet, sans entrer dans de longues considération] 
que des corps vivants ne peuvent se mom'cwr qu'a 
sein des fluides, 

La vie sarcosomatiqiie a pris naissance au sein i 
l'fau le sarcode ou protoplnsma est une gelée inoolcj 
et transparente oomme l'eau, et contenant une fc4 

mportion de ce liquide. Le aorcosome est i 
ftisme essentiellement aquatique, un véritable fti/A 
\nme. 
Le corps de certains métazoeires marina est i 
L lore et limpide comme du nrif;lal au point qu'il s 
jKTabe à la viie par sa transparence. Quelquefois, toÇ 
»n restant transparent il est coloré en rose, 

i violet dans certames de ses parties. Ce corps n'^ 
Bwère que de l'eau h peine rdenuft par un impercepf 
pe réseau organique. Ce tissu aiaptiane, parô del 
>ellea couleurs est tellement fragile, que ces é 
■ganismes abandonnés par la vaguo sur la grè^fl 
i tondent, disparaissent et s'évanouissent sans lau| 
ter, pour ainsi c'ire, de traces matérielles. 
I Tels sont les caractères que niîtis offre le sarï 
pme de certaines méduses. lît cependant ces êtres J 
jaglieB, cea bullea dfl savon vivantes, font de loi^ 
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de sûleil suffit pour dissiper et faire évanouir leur vapo- 
reuse substance sur une grève mlinspitftlîêro, elles 
s'ahnndonnent sans doi^er, pendant leur vie entière, 
ft rafjitBtion des flots. Leurs troupes innombrables cou- 
vrent quelquefois plusieurs lieues carrées d'étendue. — 
PIuKleura espèces sont pho.tphorrsrenlcx. Le natura^ 
liste Lesson en a rencontré des bancs entiers «ïaiiH 
J'Océon équalorial qui pendant la nuit émettaient de 
vives lueurs phosphorescentes, et des Individus 
vivants, que Lesaon avait réussi h. mnservsr, SR mon- 
traient 1res lumineux dans l'obscurKé. 

Les sarcosomes primilits des protozoaires et des 
métazonires aquatiques devaient offrir tous ces carac- 
tères des méduses actuelles, c'étaient des corps fléli- 
eats, en grande partie formés d'eau et invisibles dans 
Veau à cause de leur transparence. Mais la plupart 
des espèces qui dérivèrent de ces premières formes 
devinrent visibles dans l'eau par l'adjonction de matiè- 
res colorées et par la matérialisation de leur surface 
soit par sécrétion de matières opaques, soit par dépôt 
de granulations ou d'incrusiations de substances cal- 
careuses et siliceuses. 

Le sarcosome des animaux aériens, n'est point d'ori- 
Rine aérienne, ce n'est qu'un corps aquatique adaptt' 
ù la vie aérienne. Nous l'avons suffisamment démon- 
tré dans la premiière partie de cet ouvrage et d'ailleurs 
tous les nafuralisles sont d'accord sur ce poini II en 
résulte que le .qaroosome n'est pas le vrai corps (les 
êtres aériens ; à ceux-ci il faut un corps qui tire son 
oi'igine de l'atmosphère, qui soit en un mol un aéro- 
snme. C'est donc l'aérnBome qui est le vérilahle corps 
des habitants de l'air. Mais comme les habitants des 
eaux ont aussi un aérosome non adapté à la vie aqua- 
lique, comme le sarco.wme l'a été à la vie aérienne, 11 
s'ensuit que raéroaome est le corps essentiel de lous 
lés êtres vivants. Aussi tous ne trouvent leur vérita- 
ble vie, que 6'ans l'atmosphère revêtus senlemeni de 
leur oorpa Qi^rien. c*fM|-ft-((ire lualeTOw*. wj'î'^'Sv \«>»^ 1 
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L'ai-Hwoiiio (1 la plus graiiii'r iiimlii-gie avw 

: priniil.ir iiqiiiil.iqiiL', sculenieiil, il pst bi'iimxiup' 
blus subti!. Ainsi au Heu d'Ctre en gmiido ptirlie Iiu'iTié 
^'eau, il l'est d'uir, soit d'oxygène, d'azote, d'anhydride 
»rbonii]ue, d'hyofogi'nc, loua gaz incolores el 
! organique est dea plus subtiles, jJus subi 
■qu'une bulle :iV/ siivon. Ce n'est que par les forces 
(arfois, sont en jeu eu elli', qu'elle donne 
||UJ la touche la sensation d'une fine toile d'uraig] 
ze. Vu sa transparence et son état gazi 
s corps est inrfxible au sein île ratmosphère, coi 
[elui de cerlairiea mé<luses est invisible au sein 
Ù'eau. Ce n'nsl que par des jeux de lumièfe, par 
Bondonsalion de la vapeur cTeau ou de poussii 
feériennp-s qu'il devient riaiblc. Les mouvemenls 
3'électricilé dans les gaz qui le con'iposent, le 
■Vent en bleu, en orii.nge ou en rouge, quelquefois 
' violet ou en vert et dans certaines clrconstanpi 
devient pliosplioreatent ou plus ou moins luminei 
L'a^flsoino est un vrai iriélfiitrf el conune il sert, 
rev(^temcnt li un psyctiolone, c'est un mfitéore. inl< 
Oenl. 

Il faut donc considérer la vie aérosonmtlque ( 
êtres, conune la vie nonnale, la vie vi^rilaiile, la i 
totale ; et le milieu aérien comme le vrai milieu \ 
La vie sarcosomalique n'est, au contraire, qu'il 
vie restreinte, une vie d'exercice, une vie d'eltort, I 
les monades supérieures s'entraînent à commana 
et à faire mouvoir selon leurs désirs les 
monades inférieures. C'esl, un moment de la premia| 
jériod* do l'exislenoe des êtres complexes, nécessaïiS 
k leur formation, h leur perfectîwmement, h leur évolu-' 
. Cett« vie est rcstrôinte, parce que l'ôlre incarné 
t entravé par la chair, absorbé tout entier ptu- les 
choses exléricures et qii'il se trouve en quelque stHlo 
hors de luî-mômo. La vie aérosomatîquc, au conlraJre 
est totale, parce que l'être est surlriul replié au dednns 
A? Jiii-mdme, ubsnrbC' par les cl^oaea lulirieures c'est- 



à-t!ire par Icrnl^s les clioses passnes, et qu'il ôsI. d^Ii- 
vrt' tloa entraves de la chair. 

Mais (le ni<^nie que l'eau et l'air sont les milieux où 
résident les (M[x.'s vivants ujt sarc+isunie, rioufi avons 
quelques raisons de penser quu l'air et l'étlier qui 
qui eavironne la terre au-dessus de l'atmosphère sont 
deux milieux où résieenl des êtres vivants en aéoro- 
aome. 

Quand on voit, en elTet, qui; la vie auralonde sur 
notre globe, comment ne pas admettre aussi que le 
fluide éfhcrû qui fait suite à notre almosphÈre, n'est 
pas lui-mi5me rempli d'êtres vivants 7 II sorait. surpre- 
nant, que liindis que la vie déborde, pour iiiiisi dire 
dans les mers et, daus ratmospliire, elie manquilt 
absoliiment dans le fluide qui est coiitigu h l'air. 
Tout annonce donc que l'éther est liabité. Mais évi- 
demment, il ne peut l'être que par des êtres munis d'un 
corps étliêi'é. Or le psyciiolone est un être éthéré et la 
partie la plus subtile de l'aÈrosome est éthérée. Donc 
le psycholone revêtu d'un éthérosome peut habiter 
l'éther. Mais de in<!'iiie que le sarcosûuie pput s'adap- 
ter à la vie aérienne, de môme Vaérosome peut s'adap- 
ter à la vie éthêrée. Il s'ensuit que eertaina fantômes 
posthumes peuvent demeurer û'ans l'éther. Ce sont 
certainement les moins lourû's des fantômes et le.9 plus 
chargés d'électricité. 



8. Etats de conscience des invisibles. — 

. n" 8:ï, ne m'oooupant que de faire connaître les 
ises de l'involution. je n'ai tenu coniple (pie des 
états de cuuscieiicu du posthume qui sont ciunmuns à 
l'homme et aux animaux. Mais il est chez l'homme être 
doué de conscience à la deuxième puissance d'ea étata 
dont nous devons maintenant parler. 

Loi-sque le posthume a reconnu la réalité de sa 
nouvelle situalion, d'eux cas peuvent se présenter. Ou 
bien après avoir épuisé inconsidérément sa force vive 
BD youlantse inaniCesler aux \\\&ti\:S c'(. s.» &fe.'^^»iS'as*- 
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F impuissant à lutter l'iitiLre les causes de désn^rèH 
tlon Se son aérosonie, il se ilésespère et involB 
promptenient ; ou bien ayant su conserver sa pro^ 
sion de force pour lutter avec plus ou moins d'én«! 
Rie contre tes causes de désagrégation, il parvieiM 
pixDlonger un temps parfois très long sa vie â'oifl| 
tombe à la phase fantnmale. C'est peut-être pouifl 
dernier motif que les manifestations posthiin,:'S ^H 
si rares, le fantôme préférant prolonger son existofl 
consciente dans le monde invisible plutùl que d&fl 
manifpaler aux vivants le plus souvent inotilemenŒ 

■ Or, lesposthunes présentent, commâ dans lavis A 
BAente,tesâtatB dA conacienoe Isa plus (Il vers. Les unii.tm 
Bheufeûx à. à^ivcrs degrés, d'autres sont malheureiUM 
* divers degrés aussi ; d'autres enfin no sont ni lieureB 

ni malheureux. Mais tandis que dans la vie préseM 
le bonheur ou le malheur est restreint comme cette fl 
elle-même ; d'ans la vie posthume le malheur oqfl 
Lbonheur est total, puisque le souvenir au lieu defl 
Ks'étendre qu'à une parti*? de l'e^steiiœ comme dll 
B|ïa vie présente, s'étend ù la totalité des vies passif 
pDe plus, on comprend, que tel qui était malheurM 
B en celte vie, puisse élre heureux en l'autre cas 

■ souvenir (."u honlieur de ses autres existences passfl 

■ pout effacer les malheurs de sa vie dernière, et râciofl 
■quement, que tel qui était heunux pn celle H 
laoit malheureux dans l'autre. H 
I II ne s'agit pas ici de punitions et de récompenj 
■Iniligt^ea par le juge suprême ; ceci est de l'anthrc^l 
■tinorphîsme et de la mythologie'. Il ne s'agit que 'd'étM 
■'fle conscience, comme il en existe, je le répète dansM 
»vie présente. La société humaine d'outre-tombe, I 

■ diffère fiueunement ùe la société humaine vIvem 
Bque nous voyons. Il y a (j'ans la société posthume,. ■ 
■îraves gens et des mC-chants, des inlelligients et fl 
Kbnbéciles, ctes savanta et des ignorants, des civflifl 
^^t (Tes sauvages, des amateurs de lieuuté et des indfl 
Bflua gui ne goâtent que ce qui e.sl laid. Certains efl 
Rw/menfps parle remords eV^ Teç,''''V «awvc^^NfSM 



sent, d'uiifi quii^liiilR premiup pnrfnitc. â"(iiitres, dans 
la société des inlcIIccHieiB liriomplienl el rayonnfinl d 
toute la gloire de luur ialeiit ou de leur génie. 



89. Coup d'œil sur la ffsuna des om- 
bres. — Ile mfimo que la surfuco de la terre est peu- 
plée d'hommes de diverses raeos et d'espùces anima- 
les appartenant, k loutes le.i (.'lasses du règne animal, 
de même t'almoBplière est peuplée (Tau moins aniant 
de fantômes humains et d'animaux. Tous les habi- 
tants des eaux sont représenti5fi i^Kalemeut parnii les 
fantrtmes aériens. En outre, Ions les Hns qui se trou- 
vent dans l'atmosphère à l'état de fantôme, s'y trou- 
vent aussi â. l'état de larves. 

Tous ces êtres se meuvent avec une rapidité surpre- 
nante, se recherchent, se fuient, recherchent ou fuient 
les vivants, s'épouvantent el se cHispersent, se réu- 
nissent <?t se serrent en phalanges ou en l^ons. 
Ces phalanges forment dans l'alniosphtre, des nua- 
ges invisibles, des météores insoupçonnés qui se 
mêlent aux antres môtéores atmosphériques el peut- 
être jouent (l'fiJis les manifestations de ceux-ci un rôle 
dont nons ne pouvons nous faire idée dans l'état actuel 
de nos connni8.sancos. L'imagination peut se repré- 
senter ce qui doit se passer dans ce moncie invisible et 
ai'Tien. La lutte pour l'existence ttoil y être acharnée 
et revétii' des aspects que notre monde visilile est 
loin de nous faiire soupçonner. L'humanité doit y être 
fort maltraitée par une multitude d'êtres qui lui sont 
inférieurs. Mais elle doit savoir prendre des mesures 
pour se garantir de leurs attaques dans les limjtes du 
possible. Il ttoit se former enlre les honjmes des asso- 
ciatiwis de divers ordres pour se soutenir et s'enlr'ai- 
der. Tout ce monde invisible s'agite au sein ti'uiie pous- 
sière de molécules -germes i.'e loole espÈoe, qui doit 
former comme un brouillard i peu près continu, ne 
présentant de loin en loin que quelques déchiiures, 
comme «ous en présente \ft v-ow \8,i:\fcfe. 'ft.'s\S\.«"W\^'v^.>^i 



à 



t. piiR sonlomonl ilans l'nir il 
mliqiie et les rivifres et 
'Orffin en sont remplis. 

EH). Notion scientifique du monde inwtaï- 

Me. — La nolion tlii inonili* invisililc (pie nous clier- 
clion8 i èlablir dans cpI. uuvriige, ne ressemble pas h 
celle de la théologie uu de la philosophie spiriliiiilisle 
moderne. Il ne s'agit pas de croire à l'existenre d'en* 
tilles n'ayant aucune des propriéti^s de la mMUi'Ti>, ft 
des esprits qui possèdent des caraclÈres opjKisfe ù 
ceux des corps, il s'agit de se Taire à. cette idée, qu'à 
cûté des organismes vivjtnLs sareosomatiquos, il en 
existe do lout k fait subtils, dont rinvisibilitÂ n'est que 
i-eldijv»' ; .ju'à cOté des microbes dont le microseope 
peut nous faire constater l'exislence, il en existe 
enmre cte plus petils que le microscope ne peut pas 
nous faire v«ir. 

La science contemporaine, ne répugne nullement & 
cette notion, ii 11 peut exister, il existe Certainement 
dit K. Duclaux (1J, des détnils de slnicfure dans I 
ètivR déji'i connus, et, d'ans des liquides pflrfnitemBJ 
limpides en appai-ence, des êtres que nos instrumei 
m perfectionm^s qu'on les suppose avec leur c 
truclion actuelle, seront toujours impuissants & c 
montrer. On n'a pas le droit, en pareille matîèrft,4 
ne croire qu'à ce qu'on voit. » — D'autre part, . 
dans un n' de la CorresponiUiticc mMicale: « Il n"! 
pas impossible que. dans le milieu mCuLe où nous f 
vons noiis-nn?mes, il y ait des iMres, (lottant invisibfl 
et nous imprégnant, qui soient d'une nature 
celle des gaz. » 

Par ces u'eux citations prises eu hasard (capî 
je pourrais en citer bien d'autres) le lecteur poarra'l 
convaincre que je ne suis pas le seul à concevolrB 
monde invisible selon les données tle la science, 
que par conséquent la notion du monde invisible q 



jVxposp dans ie présent livre eat bien prÈa d'être ] 
iidniiao iiar los hoiiiiiius de si;i*iici2 Ifts plus divers. 

J'ni moniré que par les causes les plus variées, l'in- ] 
visible peut devenir visible et le visible invisible que 
cotte notion de l'invisibililé cl de la visibiUtL' est l-out 
à fait relative et qu'elle dt'qjend en grande partie du 
jx-rfectiiinnement de nos moyens d'investigations. Tels \ 
micrnbes suiipyomiés, mais qu'il n'était pas possible 
de voir avec le microscope ordinaire ont inainlenant 
Èlé vus au moyen de l'hypennicntstope. Nous avons 
indiqué les proeMês récents qui crnt permis de s'as- 
suwr de l'exislonco de l'aérosooie extériorisé, cboso 
qu'il aurait été impossible de réaliser, il y a encore 
peu til'années. Le liasarxl peut nous faire trouver d'au- 
ti-cs moyens d'apercevoir le monde invisible, au 
nriMicnl où nous y pejiserona le moins, l'aj-ce qu'au-, 
iiielleuLent nos moyens sont encore iniparfidls et peu- 
vent donner prise à l'erreur, ne concluons pas, que 
rinvisibli! n'existe ims, nous noua exposerions ù rece- 
voir expérimentalonient le démealt le plus lomiel. 
Concluons plutôt, qu'il n'y a pas deus mondes, l'un 
ijiviaiblo et l'autre visible, mnis un seul et m^me 
rriona'e dont une partie est loujinirs visible, une autre 
partie tanlûl visible et tantôt invisible, et une autre 
j>;irlic encore, toujours invisibICj nous serons ainsi 
plus près de la vérité. 

I! y a éctiange constant entre les visibles qu'on 
appelle des vivants et les invisibles qu'on appelle des 
iiiorls. Par rincamalion, le inonde invisible ramène 
1"H êtres dans le monde visible, par la mort, celui-ci 
restitue i l'invisible les Aires qui étaient venus teni- 
purairoment l'habiter. C'est un va et vient continuel, 
c'est un mouvenient alternatif auquel sont soumis 
touH les éli'ea organisés, c'est un cas particulier (ie la 
gr'nde loi des allernatives. 



CHAPITRE II 



happobts des visibles itm le* inviaiBX.Bfln 



91. L* enlta «■■ mvrla (aneétrva). 

L'n-- famille humaine se cwnpose : du pèir. de | 
mère, des enfanta, du gnind-père el de la grand» 
du c6lé palemel el du cAlé nialerael, des épouses t 
enftinis, de» petits-enfants, des oncles, des tantes, d 
cousins et cousines. Les limites extrêmes de la fai 
sont iormèe» par les afeux el aïeules et les arrïèi 
petits-enfants. La famille ainsi comprise forme un b 
dont toutes les parties sont solidaires entre elles, i 
sorte d'oi-ganisme un et multiple, dont chaque i 
viiAi est un membre. 

Il est rare que tous les membres de la famille scseî 
en tiiftmc temps vivants, il y en a presque toujm ' 
de morts. Pour celui qui ne croit pas â la survivance 
de l'ftme, les morts ne font plus partie de la famille^ 1 
iiai-1 il ne peut en être de même pour ceux qui 9oat^^ 
persuadés de l'exislence d'ea morts 3ans rmvlsible.j 
Pour eux les membres di^cédés (oui toujours partie de'T 
la famille, seuleniBul ils considèrent la fomiUe comme] 
composite de iricmbrea visihles et de membres inv»-l 
sihk's, mais les un.s «1 les aiilres comme réeUeinea{i 
exintmits. iJx mort ne brise pus les liens qui nnissenH 
tes meinhres de la famillr, que ces membres aoier 
M-ilii.'- ni] invisibles ils restent toujours solidaires le^^l 
■ !'■- nulres. 
Il ri-oile de la, que le-j prévenanres, k'^ inarqucj 

e respect, le^ viiw, lu, accours que lun doniiu t 
yrwml'res tU- lu famille quand ils sont viva 
I fAl irinode vihiIjIc. diuveiil Iciii i^lre contj 




)Ugé tous les peuples. Ces Bolns, ces marquée de res- 
pect, etc., donnés aux membrea ûécètléa, constituent 
lu ruUe des morts, lit ce cuite est Indépendant de 
toute forme de religion, de toate église spéciale, 



92. La SépuHuFC et le Tombeau. — Les 

premiers soins ù donner aux défunts constituent la 
sÉpuUure. La plus grande préoccupa lion do la pre- 
inièi-e heure est pour le posUiurue de voir placer son 
caduvre à ITabrides injures du temps et de lu voracité 
des aoimauï caroassIeM. Les posthumes ne veuleut pas 
qUHiesYÎTftntBéprouventeu présence de leur sarcosome 
ea putréfaction la même horreurqu'i la «n ont eux-mêmes 
car les conséquonces de ce scntiiiicnt d'Iioircur et de 
répulsion pouiraienl i-etoiTiber sur eus : on lea banni- 
rail 011 -les oublierait. lia désirent donc que leur a&r- 
cosume soit cacbâ. 

Le cadavre lavé et habillé est placé dans un cercueil 
plus ou moins ricbemcnt confectionné et déposé soil 
dans un simple liuu creusé dans le sol [tombe) soil 
dans une chambre ménagée au milieu ôTun monument 
de pierres plus ou moins somptueux (tombeau, mau- 
solée). 

Ce transport et dépôt du cadavre tJans le tombeau 
se tait en cérémonie. De même que pour un mariage, 
tous les parenis cl uinis se rangienl en corli-ge pour 
accompagner lea jeunes époux dans leur nouvelle 
demeure, de même pour la sépulture, Il se forme der- 
rifTC le mort un cortège de parents et d'amis nui l'ac- 
compayncnt à su derniiTe uViiieure. Le corti^ge est 
quelquefois précédé de porteurs d'insignes et de musi. 
riens. Dans l'antiquité, où il était d'usage a'e conser- 
ver h Ta moisna le buste fies ancêtres, tous ces bustes 
figuraient dans le corlège funèbre qui [omiail a4nsi 
une imposante manifestât ion de famille. 

Afin de retarder autant que possible l'involulion du 
défunt, tea aneiens eht'rchiuent i'i lui eonsorver inlact 
Sun uôn>.-<ijine ef à lui fi'urnir iIp la irivs't vV-ï'. W?- *;r^w 



^Baient que si le dL'funt n*invDtiiait pos eL fcskul UM 

^Huirs t'hai'gé (le force, il pourrait prfiliÎÉ^ter, suggiusUfl 

^Rer SCS luirents gu'il tûmail et rester par consâquM 

^Boujours en relation avec eux, quoique lin-isible. fl 

^Boonsidériiît to fanlôme oimime un feu qu'il ne faut pfl 

laisser éteindre et on lui fournissiiit des alimCoH 

Dans uno pelile cliairibre qui pi-éci;cùiif le ioiiibcau, H 

aneicns plaçaient une table d'oflmndc sur laqnefl 

ils (léposaic-nt les aliments susceptibles de se sublinn 

et d'éraellre de la matière (■ati'iante, table sur laquelH 

ils brûlaient aussi des parfums. Les particules odorfUH 

(es, les corpuscules radiants renforçaient l'airosotiM 

du (téfunt. Tout cela supposait que le post}niia| 

demeure relié par quelque lien (luidique aux res« 

de «on coips ou à la terre qu'en se a'êrainposanlfl 

av.4lt imprégné de ses sucs ; qu'il revenait sQUvaJ 

vers le lieu de sa sépulture et qu'il ne s'ùeariail pU 

beaucoup de sa famille, qu'il y restait flx6. bans ifl 

temps liiis anciens niénie, les morts liaient enterrjH 

sous le foyer. Plus tard le tombeau fut construit 11(9 

loin de la maison. m 

Aujourd'hui, les aliments que nous plaidons d'ans nCH 

lombeaus ou sur nos tombeaux sont des fleurs et dn 

arbres, dont les émanalions parfumées entreUenneu 

les aêi-osomes des di^funls. Obéissant à une sôrfl 

d'instinct ou b. la coutume, le plus grand nombre ^gÊ 

ceux qui porlertt des fleurs sui les londies ne saveofl 

pas ce qu'ils font et cest amsi quL Ij-cp wHivent, îh 

substituent aux fleuis naturelles (ils fleurs en porcM 

laine ou en tôle émailléc et dcb couronne'* en VQrT« 

ter les. fl 

El Ici je ferai remarquer que ce ul ^ml pas s<.^ll^| 

nient les postliunies ipjon nourril dm an ihons, niatM 

enccire des vivants. Che? un médecin dt l'aris, j'ai eifl 

l'occasion tJie visiter une salle au milieu rli laquelle sd 

trouvait une sorte de fourneau ou st pitpaj-ait uQ 

potage d'un parfum exquis Ces émanations £ta|a« 

réunies dans un appareU nu Icclé placé au milieu (îfl 

rniirnonu rVnd p|usie*irh \.\\h\=. i.iniîé'; en devers senaS 



purlâieni ces éiiuiimliriiis liinis lu Loiicliu t'I Jes i 
nés de quelques tuberculeux et caclteotiques qut li 
respiraient à pleins poumons. Après cela, les niôme3 I 
malades respiraient les émanations (ïe l'alcool, et ainsi ] 
leur repas aromal Était lennint'. Ces rniilfides, quft j'a 
interroj^és et dont reslonmc iio pouvait supporter i 
aucun aliment, soli&'c se trouvaient très bien de cette | 
manière de se nourrir. 



'■i^. Le Banquet fun«bi>3. — La rf^rémunie 
la sépnllure est souvent suivie du repas tuiid'bre. Tous ; 
les membres rie la famille et le'- amis les plus intimes j 
se l'éimissent autour uuin talile a la maison mor- , 
tuairo. Nul ne dtuto, qu« ka membres, défunts de la ] 
famille ne soient reclleni«nl pressants dans la salle du 
banquet. T^ couvert de celui dont on vient dt fairt I 
sépiillure est ini'ï, et sa ihaisi ii stu vidi (in dispose ' 
dans son assiette ks nrcmifcs de lu nournlun et i 
dans son verre, t elles du vin , 

Ij£ r<;pus e**! ainsi pariagé cnlre ks Mviiila lI ka 
morts; c'est iuil ciréninne samle pai luquLlIo ils 
entrent en communion et pn ttnblil entre tous les 
membnea ù'b la famille nn lien indiasoîulik, lor il 
signifie d'unï lacon Boknneik quenlie tous il y a 
communion de smlunenK et parfaili 'fjlidaritô, ' 

Ce niixis [unebR st ren u\elli tous les ans, rebt . 
Vamiicpfsuiro de la mort, Lusay veut aussi, dans 
certftbis pays, que pentiUnt les neuf jours qui suivent 
le déci:s, le couvert du mort soit mis ù table et que sa 
place reste vide tout le fnng du repas. C'est co qu'on 
nomnif la nciii^itinc. 



94. Le Respect de la Mémoire. —Il 

faut entretenir dans la famiOe ie souvenir «.'es niurl.s, 
soiivprit penser à eux, parler d'«ux. C'est ie meilleur 
moycQ de les faire demeurer près de nous. Dans ce 
but: 



!• On tient un registre de famille où l'on écrlf une 
courte biographie signalant les fiualités et les défauts 
lie chaque membre liécùdé et on en fait la lecture en 
famille, une ou plusieurs fois par an. A ces bit^'a,- 
phies sont annexés les portraits des défmits et un 
spécimen de leur écriture. Les Ûescendants peu- 
vent ainsi se reconnaître dans leurs anPi?treB. 

•2° On conseiTe divers objets ayant appartenu aux 
défunls, objets plus ou moins imprêynés de leurs éma- 
nations. Tous ces objets, aussi bien que les ossements 
ot les cendres, les portraits, etc., tioivent filre environ- 
nés de respect. 

3" I^nfm, il faut préparer aux défunts un milieu favo- 
rable de réincarnation, en cultivant dans la famille 
les qualités tant physiques, qu'intellectuelles et mora- 
le» qui ont tait l'bonnour de celte fnmilli;. En verln 
d'une loi que nous avons fail. rnnnallre au n° SI, quand 
ces conditions sont rcMiplies, les défunts optrent leur 
réincarnation dans la ni&me fnmlllc. On en est cer- 
tain lorsqu'on voit réapparaître cIiok les descendants, 
les trait.8 du visage, les aptitudes, les habitudes, lei 
qualités inlellectuellca el mondes et ïFsprit de {m 
mille. 

Lorsque les préceptes ei-deesus ne sont pa^ mîa î 
pralique. lorsque les défunts sont abandonnés 
leurs parenta vivants, ils errent t\ l'aventure, lia lnv( 
lucnl loin de la famille, et ils s'incarnent dans urt 
ntiuvelle famillr où ils sont de viJrllables intrus (n" Mil 
'l'iiiite fnmflle qui n'a pas soin de préparer un mUieT 
(ic réincarnntioii nus nicmbrea de sa propre famUtf 
esl nonstniiininul rrii.'npli-c pitr des intrus qui BOUVG 
la désbuninriil •■i \ :'\'\fir]'.-nl les caract.f^res \ 
divers, l-^s lien-- irumlKiiix sont ainsi rompus et ^ 
famille p.'sl (Il Iniiio. C'<'^\ ji.irce que dans notre e 
moderne lo culle ralioimel des morts n'est, plus pij 
tiqué que l'on voit de plus en plus dlsparallre l'espif 
de {amitié. 

^fais à quoi bon, dira-t-ou, (iuivaewnt avaîiv ta. ï 
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milleî Parce que lu liisparilion de {& famille m 
l'ordre nt au progrt'a de rhuinanité d'une part et ûot 
l'autre parce qu'elle nuit h la prospérité des individus, f 
La dislocntioii do lu famille viole d'iihord la loi de, 1 
l'antécédent et du conséquent (le Karma des Indwis) 1 
qui contribue à l'ordre des sociétés humaines; ensuite, 
elle empfjîhe lafcumulalion 1 accentuation des qua- 
lités et des tiptilude** dans un militn favorabli qui 
produit des liommei aupéneuri en leur genr lI ca- 
pables de rendre service ^i t humaniti^ I nhn ci \ertu 
de la solidarité qui lip les membres d une même fa- 
mille, les mi mhres défunts peuvent rendre rie rirands 
services aux \ivanls en les suRgeslionnanl au mo- 
ment où ils Jiit le plus grand hesom d un bon conseil. 



95. Lb Cuits des Grands Horts. — 

famille a toujours rendu un callc privé â ses morta, 
la cité, la nation, l'Iiumanilé a rendu un cu^fc publie 4 
à ses grands morts. Ces grands morts, ce sont lea 1 
grands inventeurs, lea grands savants qui ont dotéJ 
l'humanité de découvertes merveilleuses; ce son! Ical 
grands poêles, les grands littérateurs, les grands ar-J 
listes; ce sont enfin les hommes qui ont consacré leurs! 
vies aux grandes œuvres de ctiarilé; ce sunl enfln toi 
les hommes qui ont fait avancer :'hunianilé dans 1&] 
voie de la civilisation et du progrès. 

Ce culte des grands moi'ls se ci^lèbre autour de leur | 
statue ou idoie. 

La statue reproduit les traits du visage, l'attiludej 
habituelle et les vêtements du défuni, On l'entoure del 
divers objets qui rtippellent ses occupations, lo genre 1 
de service qu'il a rendu. On la pose sur un piédcsial, J 
au milieu de lai place publique ou sur une éniinenoe I 
dominant la ville, afin qu'elle soil vue de tous et que J 
loua conservent le souvenir de colui qui fut un bien-T 
(aiteur da l'iiumanilé. D'autres fois on l'abrite i 
un petit édifice, tabernacle ou temple. 

A des jours déterminés, les ^etv^ ùft \ij. tW-b 'sifc "^ 



-9&t — 

dml en lonftue ihtorie aiipri^ de la f^lnlne; s 
fir-a élpndants ^1 itf3 emblènips. Le L-ort^e vient 1 
mer le cercle auU>ur d'elle, si otle est isolée i m p 
sur [tliiBJcars ruu^s devntit i 
On prononce des discours, un cbanlc de^; hymaes, ] 
mufiiqiie accompagne tes chjinis. on dispose i 
du piédestal des bouqiicls et des cr.unmnes: le i 
(f'fte se (WroTilc, vient d/'Hler devant la slotne. > 
cun on passant s'incitoe. 

En Ihonneur du grand mort, on c£l^b^e ans 
t'iis lin b'iiMpiet- sacré. 



06. Le Panthéon. — Qu'on imn^lne les slaluei 
de plusieurs gnind» rnorl-s disposi^es le long des « 
Ire crtti^s d'un vanité édifice qundrangulaire, chaque s 
tue élant abrita dans un pelit temple ouvert sur I 
devant e* sur (es trois nniraitles duquel des peinlu 
représentent les principaux actes de la vie du Ûéta 
Supposons encore que vers le milieu de cette encelnt^ 
an temple un peu plus grand que les autres, abrita 
lu sintue du pliLs grand des grands hommes, nn e 
un édifi^je ptirliint le nom de Panthéon, c'est-à-dire i 
firand lernpie dédié par l'humanilé reconnaissante I 
Sun grands hommes. 

Dans ce temple, chef-d'œuvre d'architecture, 
scuiplirre et de 'peinture, le culte des grands moï 
[inuirn siî célébrer certains jours avec une pom 
('\ir(iiirilinaire. Mes théories en feront le tour pourî 
rrnilrc au petit temple abritant la statue du i 
nmil qu'un veut ff^ler; et au milieu du grand temid 
dans une unceiiile entourée d'une balustrade, ponrJS 
ee célébrer le repas funtibrr. Lus premiers oratÊUl 
de In nation y prononceronl. des discours, ehefs-d'o 
vre d'éloquence et de littéifiture. Des clianfs aceoï 
pagnes lin musique s'y feront entendre ayant pûHi 
nuleurs dos poètes renommés et de grands coEftpf 
leurs, pendant que l'eiircnB et la myrrhe fumeront a 
de l'édillcc <-iiv, \eB ÇOT^xiHva &Qw«iAa 



wmimittM'i' tt><« rlinnlo swcr^ niissî Mon «ni»* la mual- 
1411». H{ y'f\\f-«\ f-\Sw l'Aine et lui dtnuie les èmotUiM 
\tm H'i» ithiftitiiW, If* parfums «ubpî aftissenl est 
1 Aiwr 1^1 tr* («rfiiiu .li^ IVnfvns «i parlifuUer la Irans- 
H.«tP wr^ W l^'■(J|"l>s riK^tl.v 1. cumnie le musc la 

).i.,^ W v*tihW»MV'r-~':^ •tc~- miimmUsiles lendanl t ' 

«.. > {(ih!f» ip» Mtn ik tiwu» en kms ctwya»<«&, Il ■ 

|ti'Ai',Y*K<»t. r4 11» mHMmA«R ei ir pi ftWl l in ne 3~<» 
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compagner les cliauls sacrC-s, aussi liii.'ii r|up la mm 
que. Si celle-ci élève l'ûme el lui donne li;s ùitiottoî 
les plus prorondes, les parfnma aussi agissent i 
l'flme. et le parfum de lencens en particulier la txad 
porte vers les régions idéales (J), comirie le muec | 
porte vers les anjours physiques. 

Le culte des ancèlres et le culte des grands 
cnnslitiicnf la religion vraiment universelle. Malgj 
tous les raisonnements des matérialistes tendant 1 
en éloigner les lionuties, ceux-ci y reviennent toujoura 
tons, quelle que soit la forme de leurs croyances, f 
pratiquent, et les matérialistes eu.i:-inèmç3 ne q'Q 
p|)a!iennent que tien rarement, 
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^7. Marche annule mi dlurac da mtAtA 

— Les ob.scTvntianp asfronmniques de la haute antl 
quilé eureni pour résultat, vers l'an 2000 avant not 
ère, rétablissement du zodiaque. Lorsque les poii^ 
équinoxiaus et les solstices furent fixés pour I 
mière fois, 6600 ans av. J.-C, pour désigner la plad 
du soleil à l'équinoxe du printemps, on plaça sur ( 
sphère céleste gros.sièremenl tracée deux ckevreavi 
(les gémeaux), i'un noir et l'autre hlajid, ce qui indiqua? 
l'égalilA du jour et de ta nuit. A l'èquinose d'aufomru' 
on plaça un chasseur ou simplement vne fl/tche; i 
solstice d'été, on plaça un àpt et an solstice d'hivi 
lieiix poissons. — A partir de 4500, l'équinoxe du pri 
temps ne tomba pins dans la consleltation i" 
meaux, mais dans une \oisine qu'on nomma le toi 
reau. T.e solstice d'été avait lien filora dons le Iioi 
l'équinoxe d'automne dans le .lerpmlaiiP et le solstil^ 



fIJ De toute antiquité aa a reconnu cette propriâtâ de Va 
fppx et iif) Jà ^on emploi ili\na pTBwmj Vn-a^Xo» tt\iX^s>v 
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d'hiver dans le rcrseau. Mais la pflrlir de 2300 ann 
av. J.-C, les ijunli-e points durent pncore.être cliangés 
et devinrent: li; bi'lirr, l'écrerUsc, la balance et la, cliè- 
vre, La roule que suit le soletl sur la voûte céleste se 
trouva ainsi divisée en douze parties et l'année en 
douze mois, rhaque partie currespnndunt à un mois. 

La planche VI d-jninte nous fiiit voir le rapport des 
mois avec la marche du suIpH, ies variations du feu 
solaire [chaleur et lumière) et celles de la l'égélaiion. 
Le demi-cercle inférieur prend 'le nom d'empire des 
ténèbres, de lieux inférieurs (itiferi) ou en/ers; le demi. 
cercle supérieur celui d'empire de la lumière, de lieuî 
supérieurs (superi) ou de cieU 

Si nous partons de l'équinoxe du printemps, que 
nous pourrons appeler auss) orient et aurore, nous 
voyons le satril moniar dans le ciel jusqu'au signe dE 
Vécreviase. Pendant celte ascension, son /eu devieni 
de plus en plus intense jusqu'à son nmximum. Le 
pur devient à chaque pas plus long que la nuit; c'esl 
le triomphe du feu sur le? ténèbres et le froid. C'est 
aussi le triomphe de la vie sur la mori ou !e sommeil 
Lea arbres bourgeonnent,; puis lleurisaent, puis se 
couvrent de feuillfla et la fécondation s'opère. C'est le 
printemps, c'est aussi ]« matinée. 

A parlir de l'éiirevisse, sulsticu d'été, point que nous 
pourrons aussi appeler le sud et le midi, jusqu'au 
signe de la balance, le sofcii descend du ck'l, l'inien 
site de son (eu dixiiniie, mais ia lumière et la. ehaleui 
sont toujours pins grimdes que les ténèbres ou le 
froid, lea jours toujours plus longs que les nuits. Maia 
enfin leur longueur diminue et il en est de même de 
i'inlensité (le la vie. Le vert des feuilles n'est plus 
missi tendre qu'au printemps. Les fleurs sont tombées 
nuiis il s'est formé des Iniits qui h leur tour ne vom 
pus tarder k loniber. C'est l'élé, c'est l'après-midi. 

A l'Équinoxe d'automne, que nous pourrons aussi 
appeler occident el crépuscule, le soleil s'enfonce danÉ 
les enfers ou empira des ténèbres. Son /eu languit et 
à'endort; la lumière el la chaleuv dm\\u\\.ftrt\ fe \î«.'^ 
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en plus, la longueur dos nuits augmenté et les joûfs ' 
se raccourcissent de plus en plus: c'est le triomphe 
des ténèbres et du froid sur la lumière et la chaleur. 
C/csi niissi le Irioniplie du sninmeil et de la mort sui 
la vie; lc\s fruits s'ouvrent on lonibrnl pour se pourrii 
et ils laissent échapper leurs graines. Les feuilles de> 
viennent rougeàtres, jaunûlres, se dessèchent et tom> 
hent. Les arbres dépouillés sont plongés dans le plus 
profond sommeil, les plantes herbacées sont mortes. 
C'est l'automne, et c'est aussi le soir. 

A partir du solstice d'hiver, le soleil qui csl descendu 
jusqu'au plus pro[ond des enfers^ point qu'on i^eut ap- 
peler aussi nord et minuit, commence à remonter. 
Son (eu presque éteint se rallume et la vie avec lui. 
Les nuits décroissent, les jours s'accroissent, les té- 
nèbres et le ir,oid l'cnipurtent toujours sur la lumière 
et la clialeur, mais le feu solaire ^a trionqiher à son 
tour et à l'équinoxe de printenq)s, il ^■a sorlir, comme 
rajeuni des enfers. Il ressuscilc, en effet, et remonte 
au ciel. Alors les jeunes vlanles sorlenl de terre, les 
bourgeons des arbres s'ouvrent et la vie s'épanouit de 
nouveau plus belle que jamais. C'est la saison d'hiver, 
c'est la seconde moitié de la nuit, celle qui précède 
l'aurore. 



98. Le Cycle de l'existence humainei — 

Il résulte de cet aperçu des grands phénomènes de 
l'année, que le soleil, le loi des astres, et le {eu issu 
de lui, son fils ont une histoire; histoire qui dure une 
année et qui se reproduit en raccourci, chaque jour. 
Or, on peut établir un parallèle entre l'histoire du 
roi-soleil et de son {ils-igné, le prince de feu et de vie 
et rinston^e de l'homme en général. Il sufdt de compa- 
rer la PL VI avec la PI. VII. Dans cette dernière, 
nous voyons que le demi-cercle inférieur nous présente 
les phases de ïexistence cachée de l'homme, comme 
la PL VI nous présente dans le demi-cercle inférieur, 
Je soleil et son feu dans l'empire des ténèbres. Nou 
>vnns encore que \e c\oAT\\-QeTc\ç v>x\^î^tv^\\\- ^^^ \ 
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t*l. Vîi nous présente les phases de V existence manl 
festée de l'homme, comme le denii-ccrclc supérieur de 
la PI.- VI nous présente le soleil et son feu dans l'em- 
pire de la lumière. Si maintenant nous comparons le 
dcmi-oercle de gauche et le demi-cercle de droite de la 
PI. VII avec les mêmes dcmi-cerclcs dans la PI. VI. 
Nous voyons que les phases d'évolution et d'ascension 
de l'homme correspondent aux phases asconsioruicUos 
du soleil et les phases de déclination et d'involution 
de l'homme, aux phases descendantes du soleil. 

Le cycle de l'existence de Fhonnne se compose de 
quatre saisons, comme l'année. Les phases d'œuf, 
d'embryon et de fœtus correspondent aux trois mois 
d'hiver. La naissance correspond à l'équinoxe du prin- 
temps. Les phases d'enfance, d'adolescence et de jeu- 
nesse, aux trois mois du printemps; celles d'cl^'e mûr, 
de déchn et de vieillesse, aux trois mois d'été; celles 
de fantôme, de larve et de molécule-germe, aux Iruis 
mois d'automne, l'équinoxe d'automne correspondant 
à la mort. 

Le parallèle peut être encore poussé plus loin, cnr 
les moments de la vie humaine diurne correspondent 
aux divers moments de la course diurne du soleil. 
L'homme se réveille et se lève à l'aurore avec le Sdleil 
et reste éveillé jusqu'à ce que cet astre disparaisse 
sous riiorizon, c'est-à-dire jusqu'au crépuscule. Alors 
l'homme se couche, s'endort pour ne se réveiller qu'à 
la nouvelle aurore. Ce parahèle est si évident que dans 
toutes les langues, on parle du lever et du coucher du 
soleil comme s'il s'agissait d'un homme, que l'orient 
veut dire levant et l'occident couchant. Ainsi, de même 
que la marche diurne du soleil est l'analogue de sa mar- 
che annuelle, les moments de l'existence diurne de 
Ihonime sont les analogues des phases du cycle de 
l'existence humaine ou de sa grande année. 

On peut de la même manière, comparer le cycle de 
l'existence humaine à la vie de la plante dont la graine 
représentera alors le psycholone de l'tvorcvY-^^. \5>c\^nx«^^ 
plante sort de ferre au prin^emp?», ee^W^wl^w^^V'^'^'^'^ 



Fipi'ès uvoir eu dus leuilles, ello Ueurit et «c téoon«| 
c'cat la jeunesse. Alors les cnveloppea iloraloa 1 
bent. mais le tcuïl se développo, c'est l'olê et I 
mûr. Lorsqu'à la llu de celle saison, les fruits t 
morls, ils tombent en terro, se ijourrissent ot la gratU 
est mise en liberté. C'est la mort et c'est ainsi ( 
pendant que le corps de l'homme est mis en terre i 
se pourrit, son psycliolono est mis en liberté- 1 
graine h son tour {lénètre Aima la terre qui vc 
mère; sa vie h l'état latent se réveillo, c'est la ^ 
embryonnaire. Les enveloppes se dichirenl, une jei 
Ijlanlc sort de terre et s'élivc, c'est la renaissance.) 



•JS. Les llirltiea de la morl 
de larcnalssanceouadonlc».- 

L'exislenoe liuinïiine pout CIru iLisunnîe poôtïquemeil 
Ki.ius luniie O'tipulogies ou du mytlies qui nous ont 
transmis par l'antiijuité clu.'isiqut'. Noua les di 
gnons tous aoua le nom yéuOnd irudonios, bien i 
ce nom ne suit <ianni3 Labituelletiiont qu'il l'un de t 
myllioa, 

C'ost une môre qui pleure sa lUlo cnl<!\'ée ] 
niurt û la llfur de râf^c et an moment où on s'y allé 
dail le moins (i lilcusis); c'est une époust 
sur la mort de son époux (en lîgypte); c'est la î 
belle des femmes qui ploure son jeune amant ta 
la cliassc (en Pliénicic); c'est une hl^tc qui pleure h 
nia du Irt'Mlc-cinq ans (dons le tliristUiiiidiiie). 
tout, ce 5onl des ftmmcs qui dcitiatnleiit à Dïeii i 
leur rendre le mort chéri. Et toutes reçoivcnf la lu^Jr 
réponse, savoir: la règle lis^c par le iîîru qa'oî' 

.implorent loudianl le sort des iincs. l.'dme i 
passcj'u une partie de son t-xistence incarnée & !» s 
face do In leire (auprfct. de ceux qui l'aiiiienT (A ^'H 
aime). A la mort, elle pusse une anlre partie do t 
uxistenrc diius hia tirions supéfifiiiroa r\t 
spbftrea [mipri!» de lupilei'). Puii cTIc il^^'rftt 

condùiiBcva On un gorrac qui tcfti*a\iOTa 'a Ir. h 
sol cl finira par alVw Ti-jV-i^er MTit wir\tW* ■* 



tnainô (chez t^eJrséphone) où elle s'intîai'nô et d*où elle 
sort de nouveau pour vivre à la surface de la terre et 
ainsi de suite. Tel est le jugement de Dieu, telle est 
la loi des alternatives fixée par lui. 

Voilà l'enseignement des Adonies, et cet enseigne- 
ment est toujours donné à l'époque de Tannée qui s'har- 
monise le mieux avec lui, c'est-à-dire aux environs de 
l'équinoxe du printemps. Car, comme nous l'avons vu, 
riiomme ressemble à la plante et au aoleil. 

Quant à voir dans ies Adonies rien qu*un mythe 
solaire, il serait grand temps que les mythologues 
cessent de nous monter cette vieille scie. Gomment 
des boinmes întefUigents peuvent-ils sérieusement 
admettre que les femmes des mystères antiques ver- 
sassent d'abondantes larmes sur la mort fictive du 
Soleil et se livrassent à des manifestations de joie à 
propos de sa prétendue renaissance? Pour pleurer sur 
la mort du soleil, il aurait fallu que les femmes fus- 
sent folies et pour croire qu'il en a été ainsi, il fatit 
avoir perdu quelque peu la raison. Jamais dans les 
adonies, il ne s'est agi du soleil, mais bien des mys- 
tères de la mort. Ce n'est point sur le soleil que ies 
femmes pleuraient, mais c'est sur un personnage 
qu'elles croyaient avoir véritablement existé et qui 
avait subi le sort que plus d'un des leurs 4vait subi. 
Est-ce que, quand les femmes chrétiennes vont assis- 
fer le jeudi saint au Stabaf, et qu'elles pleurent avec 
la mère de Jésus, elles se lamentent sur le soleil? 
Non, elles pleurent sur un homme qui a réellement 
existé et dont la mort leur rappelle celic de parents 
chéris ou d'amis affectionnés. 

Maintenant que dans les poésies et les emblèmes 
ayant rapport aux adonies, il soit question du soleil et 
des plantes, cela; n'a rien qui doive nous étonner après 
ce que nous avons^ dit au n° 97. Et à ce propos, je prie 
les mythologues de bien méditer le cantique suivait 
que les jeunes ftlles de notre pays chantent à la xj^xiq- 
cesjsion de la Fôle-Dieu 
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Nouveau soleil que le monde contempld 
Avec éclat de ton repos, tu sors ; 
Viens l'Univers en ce jour est ton Temple, 
De tes enfants recueille les transports ; 

Toute la Terre émue, 

Se ranime à ta vue. 
Faisons vers lui voler, avec ces fleurs, 
Nos chants joyeux, notre encens, et nos cœurs. 

On dirait bien qu'il s'agit dans ce cantique du soleil 
du printemps. Nos mythologues vont-ils prétendre que 
les Français de la Haute-Ariége adorent le soleil? De- 
nmndez à la plus bête des jeunes fdles qui chantent ù 
la procession le cantique dont nous venons de citer un 
couplet, si elle célèbre la fête du nouveau soleil, elle 
vous rira au nea. Le soleil dont elle entend parler, 
c'est un homme qui a réellement vécu sur la terre et 
qui est connu sous le nom de Jésus de Nazareth. C'est 
ce Jésus qu'elle appelle son nouveau soleil, non sei- 
gneur (en hébreu Adonat) et son dieu. 



100. Représentation du Drame symbolique. — 

Le fond des mythes des anciennes adonies est histo- 
rique, mais ce qui ne Test j^as, c'est le symbohsme 
solaire et plantaire qui l'accompagne. On peut d'ail- 
leurs représenter un drame tout ù fait tictif qui, juste- 
ment parce qu'il ne contient rien d'historique, est plus 
général et peut être accepté par l'humanité entière. 

La représentation du drame qui consiste toujours 
en une trilogie a pour but d'enseigner oralement et 
figurativement la loi de Taiternalive de la mort et de 
la vie. Par ces deux moyens réunis, il frappe en même 
temps rhitelligence el les sens, se grave mieux dans 
la mémoire des spectateurs et entraine leur convic- 
tion. 

Voici donc comment ce drame peut élre représenté: 

i^^ Journée. — Au milieu de l'enceinte du panthéon 
'/ J*on célèbre le banquet sacré, oiv O^x^^^^ wcv ç.^V^- 

ve à tentures violettes et donl \eç^ gracWxv^ 'i^^^w^ ^^^. 



nis de vases de fleurs desséchées et de bougies étein- 
tes. — Sur ce catafalque est assise une fomme tenant 
sur ses genoux* la tête d'un jeune mort. Cette 
femme peut représenter soit une mère, soit une 
épouse, soit une amante, peu importe. Elle donne par 
ses attitudes* et ses gestes les marques de la plus 
grande désolation, mais sa douleur est muette. -— 
Pendant cette mimique, on chante des poésies appro- 
priées au sujet, accompagnées de musique d'un carac- 
tère triste. — Les chants et la musique sont inter- 
rompus par un discours, dont ie sujet a toujours trait 
aux surprises de la mort qui arrive à tout ôge ainsi 
qu'aux vicissitudes de la vie présente. 

Après le discours a lieu la cérémonie de la sépulture. 
1-e corps de FAdonis est mis sur une civière et le cor- 
tège funèbre fait le tour du temple. — Pendant ce 
temps on a placé sur le catafalque un tombeau et celui 
qui figure le défunt y est déposé, au milieu des chants. 

— Ainsi se termine la première journée. 

2® Journée. — On a remplacé les vases de fleurs des- 
séchées des gradins du catafalque par des pots où l'on 
a semé des graines qui peuvent promptcment éclore. 
Les bougies sont enlevées, les tentures sont vertes. 

— Chants et discours traitant de la vie d'outre-tombe 
et de l'involution. 

3« Journée. — Dans la matinée de la troisième jour- 
née, le tombeau ayant été remplacé par un pin ou un 
sapin, on retire du tronc de cet arbre un petit enfant. 

— Chants d'allégresse et discours sur la renaissance 
et la loi des alternatives. 

Dans l'après-midi, le catfiifalque est tendu de rouge, 
les gradins sont garnis de bougies allumées et de va- 
ses contenant les plantes fraîchement écloses et au 
pied de Tarbre on met, à la place de l'enfant, le môme 
homme qui figurait le défunt dans la première jour- 
née. Il est maintenant plein de vie et sa tête est entou- 
rée de rayons. — Nouveaux discours et chants d^ 
triomphe^ 



Ce» {6t«B M tamninent d&na la ftoirée pkf hb banqoat.l 
sib}« lorme le pitmiiIilMnniL ilii ciiUe il>^^ mort». 



mi^nes naturels sont soiimig h une grande W, celle T 
fie? nUnmfltives: Dans !c moiivonienl diurne de lai 
fptre sur ptle-mPme, la nuit ftiifTjêdç au Jour et le Joitr I 
h 1(1 niilf. Tii'18 1« êtres vivants anlvent, la même loi..' 
c'fsf la veille qui fnipcfide nu sommeil et le sommeil Al 
la vpille. T. fis végétaux y sont SMmîs aussi bien ep^c ' 
1rs animniix. Dans !e monyemenl annuel de la terro 
aulonr dn soleil, l'hiver siicoède ft l'été et l'été & l'M- 
voi. Ls vlfl est latente dan.t les arbres pendant ITii- 
Tcr, clli? csl dans snn plein pendani l'élit. Les animftiit J 
lilvpnmnt sVnffrmonl et s'pnrtnrnienl en automne 1 
pour ne r&veitler an printemps. Les rnnctiona gfinltn- I 
les de prosr[ue Inus les anîmanx s'cndnrmpnl de même 1 
en automne pour se ri''veîller an printemps. Cette lot 1 
ne se trouve pna aeiilfinienl dnn3 le phénomène flstfo- | 
nomique do raUcmance de la lumière et deg fénèbreB 1 
phyeiquM, elle sa manireste nusai dans lo phénomî-no I 
hlatorî*inc efiTnmp nllernance àc la Inmthre intellec- 1 
tuelle p.t des l<^ni''bros mlelleetuelles. Inelstong un pwi I 
snr ce dcrnli^r point. I 

L'hi3loir<> dos selonces modernes commence an | 
tempa de l'entri'e dos Tiircs à Congtanllnopte, de la 1 
décmivertfl du Nouveau-Mnnde et de la Réforme, On J 
nomme relie ('■poque la ncnaissance. nie avait Mé 1 
pr^eMée de la nuit du Mnyen ft^e qui rnmmence I 
en TjïO. finniV où lï'ilif de .Tiislinien ferma les (^mlen I 
palennefi et libre». Alors la s-'ienco hellénique s'en- I 
dormît en quelque sorte dans rctlc lonRue nuit que I 
le M'iyrn fiflf rhrWinn ef barbare fit r/'gner snr nous. 4 
îji seienee heUi^iiiqni! avait pris nalssflnec nu tempfi I 
de Solon. Aprts une période Inttlalft, où elle eut à bit- m 
In îi In foi? eon^re les croyances rellgie'ises et contre I 
/4» œhlncraUi'': Jiellénîques, elln conqiTJf =,n place etl I 



Europe par la mort de Socrato, qui fnt pour elle une 
consécration. Libre depuis ce jour, eUe grandit avec 
Platon, reçut d*Ari.stnkL» ses fornuiles générales, ses 
règles et ses nu^'tliodes; mt mlfiviJo et appliquée par 
les Alexandrins. 

La période de science où nous sommes doit son ori- 
gine et ses éléments à la science hellénique. Le nom 
de Pythagore est connu dans l'Europe entière; Eu- 
clide passe encore pour le pius grand géomètre qui 
ait été; Aristotc est le père des sciences d'observation 
et le premier qui ait préconisé rana'lyse. Quant au 
Moyen Age, il a été une période de repos entre la 
wscience hellénique et la science moderne. 

Si Ton remonte au delà de Solon et de ceux qu'on a 
nommés les Sages, c'est-à-dire les savants, on trouve 
une autre période de repos dont il est assez difficile de 
fixer la durée. Elle répond à la formation des sociétés 
hellénique, coiïiine notre Moyen ftgo est la période 
d'incubation des sociétés modernes. Elle avait été 
elle-même précédée dans la race aryenne d'un travail 
d'esprit très ad if et très fécond, dont les grands textes 
sacrés de l'Asie sont les derniers monuments. Ces 
textes sont sacrés parce qulls ont été la base de Tins- 
titution religieuse; mais ils sont en même temps des 
textes scienti{iq\ies aux mômes titres que ceux de Pla- 
ton, parce qu'ils renferment la théorie qui a précédé 
la période hellénique de la science et parce qu'eux- 
mêmes proclament en cent endroits qu'ils contiennent 
la science: le mo^ veda veut dire science (1). 

Ainsi le développement de l'esprit humain suit la 
môme loi de développement que la végétation an- 
nuelle, qui elle-môme suit la loi des alternatives des 
snisons. Or l'existence entière des êtres vivants et en 
particulier celle de l'homme est soumise à la môme 
loi. — De môme donc, que nous trouvons tout naturel 
de dormir la nuit et de vriller pendant le jour et que 
quand nous nous endormons nous ne nous inquiétons 
^n^re de savoir si nous nous réveillerons, de môme 

» '■■ I ■ I II, I I 4 

(1) Eug. BurT^ouf. La Science dett Religions, 



nous devons trouver tout naturel de mourir et après 
une période plus ou moins longue qui comprend un 
sommeil de nous réveiller bien vivants. C'est un cas 
particulier de la loi des alternatives et nous pouvons 
être aussi certains de notre renaissance que de notre 
mort. 

Dès lors, à quoi bon craindre la mort? L'expérience 
des noyés rappelés à la vio, Taffirmalion des blessés 
mortellement et des malades, prouvent d'abord que le 
moment de la mort n'est point pénible et que certains 
en mourant éprouvent un certain plaisir. Qu'on inter- 
roge les médecins et les prêtres accoutumés ù, obser- 
ver les actions dos mouranis et h rccnoillir leurs der- 
niers senlimenls, ils conviendront qu'à rexception 
d'un très petit nombre de maladies ni^iios, où l'agita- 
tion causée par des mouvements convulsifs semble 
indiquer ^es soulTrances du malad(\ dans tous les 
autres on meurt tranquillement, doucement et sans 
douleur. ~ La mort, dit Barthez, n'est donc pas une 
chose aussi terrible que nous nous Timaginons. C'est 
un spectre qui nous épouvante à une certaine distance 
et qui (tisparaît quand on vient à s'en approcher. — 
La mort n'est réellement nMloutée, dit Henri de Vari- 
gny, que durant la plénitude de la vie: elle voile elle- 
même ses approches, s'empare dp nous avant que 
nous nous en doutions, et, quand elle est à tel point 
proche qu'il faudrait être aveugle pour ne la point 
voir, elle nous a déjà aveuglé, et par surcroît, anesthé- 
sié. Qui songerait h lui en vouloir? 

La mort serait donc le plus souvent heureuse, si les 
hommes voyaient dans cet état qui doit suivre la vie 
sarcosomatique, une simple phase nécessaire de leur 
existence éternelle et à laquelle tous les êtres vivants 
sont soumis. Le remplacement d'un sarcosome usé et 
ne pouvant plus fonctionner par un autre tout neuf, 
ne peut s'effectuer qu'à la condition de mourir. Mais 
ils sont détournés de celte vue très simple par divers 
usages qui excitent leur sensibilité et rendent folle 
leur imagination, de sorte qu'en peut dire que les ins- 
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titutions humaines ont corrompu pour les hommes 
jusqu'au bien de mourk*. 

Il reste toujours pour ceux qui ne changent pas 
d'enveloppe charnelle, le chagrin de ne plus revoir 
la personne aimée qui s'en va. 

Il y a d'abord dans cette conception une erreur. Le 
mort ne s'en va pas, ne nous quittç pas de sitôt. Il 
reste longtemps près de nous quoiqu'invisible. Quel- 
quefois il apparaît ou fait connaîlre sa présence par 
tout autre moyen. Cela dure quelquefois plusieurs 
années et ce n'est qu'alors qu'il s'endort pour învoluer 
et ne se manifeste plus. Seulement la vie posthume 
peut êi^re quelquefois très courte ; alors il ne peut y 
avoir de manifestations. Mais ce sommeil du défunt 
a lieu encore auprès de nous et nous avons vu, au 
culte des morts, qu'il dépend un peu de nous de les 
retenir dans notre entourage. Cette certitude peut être 
pour ceux qui restent en vio d'une grande consolation. 

Nous ne pouvons pas d'ailleurs avoir plus de cha- 
grin d'un mort qui nous quitte que nous n'en avons 
îor.s du départ de l'un de nos proches pour une colonie 
lointaine. Avons-nous la certitude de le revoir lorsque 
nous lui disons adieu? Sommes-nous sûr de recevoir 
de ses nouvelles? La séparation ne sera-t-elle pas ju- 
gée éternelle? Et cependant, après avoir bien pleuré, 
nous quittons notre fils, notre frère en essuyant nos 
larmes, car enfin il nous reste Pespoir de le revoir un 
jour. 

Ne reverrons-nous pas aussi nos morts? — Mainte- 
nant que nous savons que les morts renaissent parmi 
les vivants, ne pourrons-nous pas nous expliquer les 
les sympathies et les antipathies si vives, si profon- 
des et si invincibles qui existent entre certaines per- 
sonnes? Ne devons-nous pas croire que ces personnes 
qui s'aiment et se haïssent sans motifs dans la vie 
présente, aient vécu ensemble dans la vie passée? 
Telle personne nous plaît et nous ravit à première 
vue, telle autre nous déplaît, au contraire, et nous 
inspire un sentiment à^ rfe^\\\s»\oiv ^^ wss^'b \v^ ^'^^i-- 



vnns mnllris^r, Li-s nJvMntioii-a sniKininfs rie l'umoiir, 
ftie?. ]f3 ftIrpR rpii m» vnîent pour Irt premifre 
fois; |p» inimitifg îrr'^nrmrilinhlfis snnl rtnrs ^ien dpf 
rea (je nf (lia i>nB tniijnnrRl lu preuve qnc. Ips iniJivU 
dus en pri5senco se aonl diSjh ronnns dana une aulrp 
vie. Cette pensée que nous pciuvona rnnconlrer dans 
Ift vie. sur relto terre, les personnes que noue avons 
aini6cs il y a 8Î Ifinglemps que noHB les QVÎQna od- 
Mifeiî; que nous pnuvnns Iph reconntJlro par la aym- 
pathio 3iil)ilo fipil uni ici une n^miniseence) qii'ellfift 
nous inapirent. no iloil-clie pas adoucir le chagrin 6e 
la eépnralioTi pur In mori, 

Celle rcnefinlre H rello reconnaissance *Jcs pcrecin- 
nea autrefois fiîniAea n'ont pae lieu spul^ment dana le 
monde viailile, elles nul lien nuRsî iintin le monde invi- 
sible. J-h finssi, nous pn'ivnns rolmiiver nos anciens 
pnrent3 et amia et re\-i\Te diins leur anriélé. T.a sêpn^ 
ration des mnrla ci rtoa vivnnfs nVat point éternelle, 
soit qu'on ftiHa âniiH finvisilile. soit qu'on rentre dans , 
le visible, on ae rtiviuvo loiijoiirs, seuliiment 11 fanl 
qiielqiiefoîa un temps ir^q Ihujî. Mais qn'o«t-re fpie ' 
ce lemps pur rnppnri h In dufi'e de l'esistonrc qui esl 1 
/■iornellp. , 

T.'humnnité vivnnie ne compose d'environ «n billinn 
200,000.000 d'individus, le» nombres d'Hommes el de I 
femmeii étonl b, peu près C-gniiï, 
Il meurt annïiellement.., ÎÎSJTfl.iîJO peraonnea. 

par jour OH.fm personnes, I 

par heure .... i.OiO personnes. 

par minuli' (17 personnes. 

p.Tr .'lerinKlr 1 plus iiof tract. 

Il naît également I l'ufntil plus une fraction par 
gecondo. Sonlement «nr 2ï naissances, on romple un 
enffint morl-né et dan,H In prenii/ro année, il meurt 1 
un dixifinie des nouvcau-ni^s. 

Entre te mondi des vivant.^ et le monde d'nutrs. 
lomhfl, 11 osi^tB un vQ.ol-vlent continuel. 



jourd'huî, sont les mêmes pour la plupart, quo ceux 
qui la composaient il y a un nombre indéterminé d'an- 
nées. — L'existence humaine est élernelle, le nombre 
d'années que l'homme passe incarné et le nombre 
d'années qu'il passe désincarné ne sont que des minu- 
tes par rapport à son existence entière. — Il faut 
voir les choses do haut: alors la vie incarnée et l'exis- 
tence posthume ne nous paraîtront, dans notre exis- 
tence entière, que comme l'alternative de la veille et 
du sommeil, alternative qui, loin de nous effrayer, 
est considérée par nous comme nécessaire à noire 
bien-éire et à noire prospérité, 
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Le Qrand Problème 



Le livre q\m je viens d'écrire aura soulevé, sans 
doute, dans ro«prit du lecteur, une multitude de ques- 
tions, dont la plus - importante est celle-ci: Vhowime 
est-il condamné, comme les animaux, à se réincorpo- 
rer perpétuellement sur la terre? Ne peut-il pas rester 
éternellement dans le monde invisible et continuer 
à s'y développer ? Quel sera le terme de ce déve- 
loppement? 

Actuellement, tous les Orientaux croient à la plura- 
lité des vies. Les Occidentaux n'y croient pas, mais 
les Anciens y croyaient. Seulement ceux qui étaient 
initiés aux mystères savaient qu'en recevant les mys- 
tères ils pouvaient échapper à la réincarnation. Sous 
le voile de la mythologie, Ovide nous raconte ainsi les 
derniers moments d'Enée: « Avec l'autorisation de Ju- 
piter, Vénus va trouver le fleuve Numicius et lui 
ordonne de purifier Enée de tout ce que le héros peut 
avoir encore de mortel. Le fleuve obéit. Il asperge et 
lave de ses eaux les membres du prince troyen. La 
déesse oint le corps d'un parfum que le poète qualifie 
de divin. Elle met enfin dans la bouche de son fils 
l'ambroisie et le nectfiu» qui doivent en faire un dieu. » 
A moins, dit Tabbé Jalabert (1), de dire formellement 
que dans sa dernière maladie, après avoir reçu le 
baptême^ Eiïée reçut également rextrôme-onction et le 

ifj) Lé Caiholiciime àvoni Jéèu4*CKritt.'^^m^ Wv 
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viatique, le poèfo latin eût-il pn mieux parler? r- 
Les rhréliens, héritiers des mystères anti(jues, rece- 
vaiil les mystères (appelés p<Mr les Romains sacre- 
monls) avani de mourir, n'ont doiic pins en à s'occuper 
de la qnesfion des réincarnations et cette connais- 
sance s'est perdue parmi eux, sauf chez quelques phi- 
losophes. 

Mais les Occidentaux et les Orientaux s'accordent' 
pour convenir que le but final de Fhomme est le Nir- 
vana. 

Le mot Nln^ana, au sens, propre, veut dire sans 
soufIJc, maïs il faut le prendre au fîp(uré dans le sens 
de sans soupir^ samf^ aspiration, sans désir. Un 
homme est arrivé h l'état de Nirvana quand il n'a 
plus de désirs. 

Le Nirvana est donc, d'après les Orientaux, le re- 
pos éternel an sein de Vétre infini, — Pour les Occi- 
dentaux, il est le repos étemel au sein de ta lumière 
éternelle. Cest ce que le prêtre souhaite h tous les 
morts nu moment ofi l'on va refermer la tombe. 

Requiem eternam dona ei domine, 
et lux perpétua luceat ci. 

D'après les Orientaux, l'homme arrivé h l'état de 
Nin\ana, n'a plus de désirs parce que pendant la suite 
de ses vies, il s'est exercé fi les éleindre en lui. — 
D'après les Occidentaux, l'homme n'a plus de désirs,, 
parce que tous sont satisfaits par la eontemplation de 
l'Etre parfait ou de Dieu. 

Que faut-il penser de ces croyances? Qu'y a-t-il de 
vrai, qu'y a-t-il de faux ou de chimérique? 

On voit que pour résoudre le f,'rand problème, un 
livre nouveau serait nécessaire. Ce li^Tc, je l'écrirai 
peut-être un jour. 
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'Amitu*tl«iM«d«ni«a,pir ItouxBb. 

, Argruiucata des Médecin»- 

POurla Pratïgueda Uatsagtel 
MtiDit (Hi H. OmYiLUi. 

Pour la pi-aliijUe du. Maisiijie il du Mmintritait i 
j.iur» rt lei HTaijnf'lis-itff. — /lir);;iiuieatB des Cfavi 
■■ie« de Lettre*, UoiunieH politique*. Ai-tla1 
lalilltté* diverse*, Qocniinnit» irepaill» piT li. Ul'rv 



Coll*otion des « GouBeils pratiques > 



I Le» 

l ""me 



?u/uii.'ii3 />ï-ii(iv"t'. poWi^a d«ii In /our-a.!? .(« MagndUi 
11, DuKTiu-B, KOI ndigM duM BU ityta ti<upt««t «ooaii 
t i ta p«rl>^« di H«tog lei latelllg«ilr)c«. iïm t«( eiiMplea ds 
moUaul 1> ilinjilïaiu «I U vdeui do la indUiDdH. Jls purust- 
I par-> et k II méro da lnuitle, BÏDai qa'ï l'imatanc, d'*(>plJ- 
t MagnAli^niD si la Muuge inaguélïtjau aven suucAa, nu a?Dlaj;e- 
I i lu gD^riEOB des rtivusus maladies dool lenra DnfHnte, leurs ] 



Le) C#BseU« pMtlqnea publiai l'oppiiqnoat ai 






__ 'Arl/iri 

JMÂan. Alii^ùi ioeomvtrlae. 'Aawigmeal »p 

■*BmM*meiiU d* eo-nr. OUph^rtU. 'Srmtohile. •hnmetutrrtt. 
VlvouAu ^iieMnuHue. BréUut». 

patalep»ie.'Cut<fi-hapul«iunafre. Catarrhe Wïi'ml 
«sAotefO"'- C'nn'.al*ta. CItloroxe. Chix-oiditt. Chate 

" lur ' malariies du). Congealion uC.rebrale. ConjonctleiU. 
'CaiWà/iaiioM. CfuiBuiaiini ci^i ^8 er^anu. Co;h«- 
a.«C'Di'JiA«>(>iuIiij de). Coufiu<^>. Coxalgie. 'Cram/ifM. Crampiri J 

Qfluiu. 'Crampe rtei tufti/aint "l det pianûtt». Criie rf" " 

f'^Wl^. Ciiàtite. 

U-(Juy. 'iJartrcs. ' DtfaiUanve. l}êUfo. Delir 



mu 



' Eiou-HUtaoïtiiti. 



(fNn 



Suuaf/ltmtnt. 'Elal 

•t'autse-ceuphe. 'Faeaê. Fibromes.' FiéBrepuerpéraiit.'Flébf 
trait. I-ienra eraptiBes. FUurs blanch&a.'Flua-ion de 
t'elû.Foularet. Frinsale. Furonrlet. 

Gn»tralgie. GaelriCe . Gaalro-entérife. Glaueomt. ûact^-* 
Geuttf Goutte lereine. Grippe. * Grosrexe (accidente da la}, 

Hatluclnatioas. *Héiniplêgie. * ^émorrhoidet.*ITer-Bêi. 
t/irota. ' Hj/drordle, ' Hi/arocëphalie. ' Hydropitit. 'Hi/Hri 
Ujipocondrie. Ilyil-irie. 

Icttrt. Idiotie. Imbécililé. 'Impéliga. Impultiiint- /m-onCi 
J'unne. tnjluenja. Iniomnit. Irilit. \ 

/aunuie Kératite. 

' Lail répandu Luryngite. Léthargie. Lt 

Ual dé tête. Mal de gorge. Maladie de Brighl ManiwJÊ 
'iaueit, U-^lanmlie. ' Méningite. IHnopauf t. Ménori — ' 

Ifélnirragie- Meurtrissures. Migraine. Myélite. 

Naaiécs. Néphrite. 'Nereotitme. •JVeuraic/iSni». Née, ilg(e / 
fut. féBralgie faciale. Névroeea, 

ion. Odontalgie. Œdème. 



gie. Oti 



: Otorrhil 



Palet coule, 
'Pe'nphpùT' 



aarapiëgie. 



'Ptorimia. 



..),'Peaa (Malad 

, ... . . . -. Phargngile. *P/ii^t,..-.,r 

, Phtiiii iaryngie. Piluite.Plaies.'Pleur^aie.'P 
e.*Plearedgnie. 'Pneumonie, l'roitatice. 
leAilMBie. Hélinite. Relaitr d'Ôge. *R/<amnti«me f'uit ou chroni- 
fv *Hhiiine. Roëlait, Rougeole. Huliéale. 

Sarcomes. Scarlatine. Seialians. Scoiioie. Sommambuliimi nalllrtt. 
' 'paimei. Suppreeiianit réglet. Surdité, Sardi-mutitt. • Sgnetpt, 
'Teigne. Tic douloureaa.'Touj^. •Tremblement. 'Tumeur blanehÉ._ 
Tumiurt. 
Uleàret. 'Vleè-e ouriqueux. Vréfhrile.'Vrlieairt. 
'Varice: VaHc'le. 'yarieociU. Variole. Verligt. Voniiiitiu 

Yiuj! fA/Teetions inflanmatolrcg dei geiia: et dn PaupléreiJ, 
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* Mii»'*lHmB devront liio : Pmir devenir 'Mag-mi'eur Théorite cl | 
Pi-ot'B.(-< du Mngifi^ma P»r H, Du(iïii.lb, oovraHo .h propBjt 



M. — LsB ConfHls pratiques procédés d'na 
'dimprlnits dtD9 ]■ unlUolion deiPourcai 



- inr ïlirf- ' 
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— 283 — 
Divers à 1 franc 

Ai,hEïiT cl* Angers. — Magnétisme et Guérisons avec 1 figure. 

D' FovEAUDB CouRMBLLBS. — Le Afagnétîsme devant la Loi. Mémoire 
la au Congrès magnétique de 1889, avec an Post-scriptam ajouta en 1897. 

D' GâRARD. — Mémoire sur VEtat actuel au Magnétisme. Commn 
nication au Congrès de 1889. 

Lbcomptb. — Les Gamihés et leurs origines, avec 22 croquis de 
l'Auteur. 

A. Poisson. — L*fnitiation alchimique. Treize lettres inédites sur la 
partie du Grand Œuvre, avec Préface du docteur Marc Ilaven. 

PoRTB DU Trait. — Etudes magiques et philosophiques. Théories 
derEnvoûtement, Corps astral, Extérior. de la Sensibilité, l'Ame humaine 

— L'Envoûtement expérimental. Étude scientifique. 

— Le Renouveau de Sathan. 

A 75 centimes — 

Maf^ius Dscrbspb — Recherches sur les Conditions d?éxpérim9n» 
tation personnelle en pfiysio-psychologie, 

» * 

A 60 centimes 

.r'-'«V.« j. 

.ers). — DiJ)érenees entre le Magnétisme et ^ 
de vue thérapeutique, avec 1 figure. 
'••JMT'. .* ^ '• Comment on endort. 

Oldfibld. — ia Cuisine de Tempérance. 

Rbvbl. — Lettres au D' Dupré sur la Vie future. Comp t 

du sommaire des Editions de 1887-90-92. — Rêves et Apparitio..^ 

L'Ensbignbmbnt du Magnétisme. — Société magnétique de F^. ^vce, 
Rapport du secrétaire général, Statuts. — Ecole pratique de Magné- 
tisme et de Massage. Historique, But, Enseignement, Organisation 
Programme des cours et Renseignements divers, avec Figures. 

A 50 centimes 

H. OuRViLLB. — Le Massage et le Ma'j.tétisme sous l'empire de la loi 
du 30 novembre 1892 sur l'exercice de la médecine. 

JoanntBricaud. — Dutoit-Memhrini (un disciple de Saint-Martin), 
d'après des documents inédits. 

Pbllbtibr. — L'Hypnotiseur pratique. 

Saint-Yvbs d'Alvbydrb. — Notes sur la tradition cabalistique. 

D' Tripibr. — Médecine et Médecins. Un coin de la crise ouvrière 
au XIX' siècle. 

A 30 centimes 

Albert (d'Angers). — Le Magnétisme curatif devant l'Eglise. 

Chbsnais. — Le Trésor du Foyer. Contenant une foule de recettes 
d'une appli'iation journalière des Conseils pour éviter et guérir un 
' grand nombre de maladies Poisons et Contrepoisons, etc., etc 

■ Dbboissouzb. — Guérison immédiate de la peste, de toutes les Ma- 
(, dies infectieuses et autres Maladies aiguôs et chroniques. 2* édition. 

H. DuRYiLLB. — Le Magnétisme des A ni/nauj;. Zoo thérapie. Pol«x\t<k« 
-^ Le Magnétisme considéré comme agent lu.m\n.ev.x^v«^<i"S&'^\Hjix^'^« 
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Va,1 OBUBtuiaV. — Pillil V: 
PSTOHOLOOIB BIpdHIMEMTALI 

liïU de Looilrve, pir I« Synilii:! 






A SO osBtiiopi 



-I. VA 

Pratigun de ta midei 

trait lie la Corretpondiince (Congi 

IV. Arliclei de JournauJi *at l» 

DuKVil.Lii . — RapfL 



LmttU aHiMoia. ■- 111,1 
du Lihco aierdas ils [a Utde6| 

■ ■ L^^^ 

_ .,, ir. on l'Art* 

la Snmnimliall 



plidonidaUpmtia, uguiDDilUon livautiln Uhta eiar 
"ELTWSfr— Tnai le Ifnrtiit maqnéllitiir tt Hilpif 
pCDÏnirs le MugnSlisra^, l'Hypnotiiroo ■ '- " 

Fabius di Ciumpvillb. — 1, La Liliei-te de Cuer ; la Ltbnrté dt j 
Hf: — 11, Le ifagnélUme et l'A lEoolïamii. 
~- La Sciancepai/uhiy ue.i'ifièt\'aa''t» ■!« iA.Simonin, anol llin 
Panau. — ','uuM abrégé de SptrUii-.me 
JoiiNBT, — Priruipei généi-auai de Hclsnee pti/vlifi/ue. 

— La D(ictrinecat/ioli'/ue et te Cotyi»psi/cliiiiue, 
P*pus. — L'Oociiititme. 

— Le Splritiame. 

Rovxau^ Liàtrli de ta Uédetine. Pi*tlqa* rntiIlctU «bsi 1m m 

— Traitu tur fOltêeêtion. 

BiBLiQTHIMuiOU MïiWJlTtlKl st dai BalanoM ooaallm <ll|1illolll4lj 

TODlanl«.)Pre(J> domiot]». CaCalogaa dte oupriigts de l-i'ijuefraifa 

StcitSTS de la Cuinïne Amiricaine 





A 


15 


centimes 




DuNCAN, — Lu Chimie de/i Al 
Vam Oubihcimi. — Noter mf l 

Le Fnmr t-omma inayta de T 


NHloyag». 
mpérance. 








POHTmiTS 




Pb 


»tO|rr*phleH 


et 


l'batatypIt^H n 1 rrano 


Caraonit, 

rostak, s ai. 
Le Prof MB 
Le Tomhea 


'Q LA VIDA, C. FlaM 

r H. DuBviLLB dnn 

U d'ALLAN KAnORD. 


lARION. LUC^IB Gra.NGB, VaM HI 

Lufs, PA^ua, uh PuTBAotnt, 

toa eMatt de trïTïil. 
— Dleen Portraits rare». 



En PhHtnjfravureA ItO centime» 

Ai,Lni Kahpbo, Ai>fii,i.[»iiui D* TmrANB, BuTI 



iQtiU), Dawilia. F« ISÛI. tii.Kvn.s.t»n Wt, im.mi, I90S. Hunu» \ 
I LiTi, 0. l''*iiiii« nu CiuMcnt!.». CnatTnniLiit. St. a» 
I fln,W(iNr, Knninnn. l'abbf Jnuo. I.xfuntaiiib. I.av>t> 
I t.iirB. Mmmrr. Moiinc]iix.U'MuuTiH, /■rn'iCE Mm.rùn.i. 
. t'RTUi'iH. DU l'OTir, tt mariiilii ilv iViTsAniin. FIkimi 
M Baco", S«iiir-Vï«8n'Ai.v«iOR», SwauBunoRn, Ti 



liColleotion des a Oomment on défend ■ 

fubliéa sout lu Direction du O" Laboiine 
~Li^naU t»-tciencc», .Inc. interne, OfftviBr de t'Initru^tlon ptibUgu« i 



Ia Mll«DtJao 4» Corniinnl on Je/i-ail >, onlroM«lUmMl «oann* et 
uprtdtVj waipTand TO pstiU volnmei In-le, sni pMBque «ntaal di •a|«li 
uwmti, ■tD«ri1«iiiBnl dei MsUdlsi t i)r4v<Dli on ft gu<t<r- 
HMIiAm duna va itrlx ilmplo ol t 11 porlAa ila loutai lu Inlelllpnoei, 
SM EtadM psuveut ctn<lre a» gnait aervlooa on vnlgiilBtat la loAdsoIns 
MUlU. Av«! cllai, on pan k tout, nu mI( >.-« 'lu'U /atit faim dnni lui 
„ ... ... -■«niii ca gu'ii na /nul m» fnin. Volai-" "' " 

' ''AakdàmU da nddao' 



<Ual*H Ltbatdu. da l'Aaadàmla da 

- UnaaJrle de moiiogtBphlei 
btt MMtB lu* miliullu on las I 
inplui DU maini rarl lilbaC, 
Pua oaa brooh 



). >ppid«lo a 



iuai[«t >i 



.lenrl 



lHqn«1 loiol 



mtaua en' 






i 



qui lallllont; c'est DD dIaKe qt 
Is ilina no atyln elRiple.iiiina anoda 






I Ae luAJoelna qiil 
filla plus da iinl qui da hlo 

1^ pmi lalr* ^ Mm. Rorita 

BOta Ui«DUIIr)UD>. «M pailU 

.nottd* doit CDnnaltra. ea sont dm Uut''"i pour lu conntirifaliiin a» ta 
San^ii m nn mot. on aont dca prilcan[«j d'hyil^aQ et d'etcollente br- 
l)tm.'(Ti-lli. Médicale.) 

Qwlqaa* volomoa ipuliéa isnl rn i^tmpriiaalon, VoIdI Ji Kats de bcdi 
qaiianIdiipoDiblea. 

Comment on se •Itfend mnlre t'Klbamlauelv, pu le D' Monih. 

Connivnf an se il^enU uanlra J'AlaooUaiue, pai ta 0' Fovuau ob 

OOUIIMIIUIIH, 

Comment et défend ta BaBfte-aour. Lk Intto «antte Isa MiUdlat 
dM TBlsIIIat iX in oUeaai. pat A. Ei.uiitB. 

CumF)i«nl OR ofil/'eni'j «on Bétnll, Mo.yon de privenir at d? aombklll* 
U-Ft«via ipLtenie iCavoUe), pat Fabius mt CHA»CYibi.a. 
, C:imm*n,t im di'fand ait Chuoeu:-; Inlla oantre lu Cglvllle el 'nCii- 
nlfa, pat Ja U' LADûSNn. 

Comment on tléftnd ta Uoiinlie, La Intle poat la i;Diiieivtllon doi 
drati, pu l« D' llïDrj Labonnh. 

Conimant qn la Uifend det MaUulH--i 'lu llirur. I a lutu rnnr 
Via, pat le D' r,*BQNNa ; a- *dli,. avoo 3 FIrums. 

Comment on il^enil sa Culonne ««rtébfkln. pu la D' Chipauvt, 

Comment an ne d^und di- In ConotliiBtliin, par la D' DmrURt 
Wfrt liH ttf lit|Bt«, par le D'Q. BanTiiHn), 



r 



mmm 



B. DuTVilIt- — Magnétitme perionneK Cducatloa d« la Ptn- 
i4e, DâTeloppemeni de U Volontâ. — Pour être Heureux, Pori, 
Dieu Porlint et Réusdren Tout. Vol. lel. souple, 2°» 6âit.,avea 
Têtes de Chap , Vignetlee. Portrails et 33 Fig, eiplkalîvM. il U 
Librairie du Maj/netitme, 23. riieS»iul.Merri, Paris. Prit ; 10 fr. 

anntnn « la letnina d'attirac l Jnl l> contiJAration. l'InUcSl. 1» lyia'nlli!''. 
Il cniifiiane, l'amillt >t l'umnar de t«s tâtolitiklct ; d'obisnit lot ii>BilIeDt<4 
(lluk'lniii, <l-smvat t lu damiDïHon al j> U fortune, do tnut in molui ta 
fciea-aid qoe naua désiiuai tuns Cetia iuflueur^fl m.ui nicl Imm^diotKUiBnt 
fn eontipt »oo les énergiat inibimles, a' oaiii pi>roiel da loa flxcf 
rBindivïdua'it'' phyiique «Imorule. Elle donna Di 



il à l'hypaoliaaur 






iiigRérej 



l»otdlM 



d«gr4 pluB on oïDiot «Uvt ; Iw aolri 

obci tout i l'tUt litanl, prila i Etia • 

La hHird n'cxiile p» La piovidi 



im|int>iDii. 1 
diaposilloQ p. 



latr* délie, i nnl 
r cnlliver note» d* 
ivons lami : «a a 



:b cbBoip Riia 



a-lUaiU 
la éduii 



I, poDC iieaiar r 



[ail puDC madMar 

it ii«a«saalr« d'upprij 

geaaei — qaa as livre a é(i lâdîgé. U ast divlid an dei 

Pixrlie il,éorit/ae, qui «tudia les lali ii^alilquai. «iaû que IM D»| 

liliuiiB da la peRséE el dj la vuloiid ; w» Partit praUijut 

tiTfl, ai p^ri mentale, qal eDiaîgaa lai mnj'aiia leg plaa >iDipTii( 

nullta da los pani«ei, da développer et dafaillQBrai volonté 

lana las mamans d'ietîaaparmallBDl d'airirac aflremeDl an hut 

U MogiftUme pertoanel ail un liica da ohavat 1 CtDdIai ait 
lie (éileuiamcat. H tand ]aa plui gcandi aaiTioes t toua laa dot 
IVvhvIla lociale, oar il eal aitsii appréi^lt dniii la palaïi du rlobe I 
fortnaa a« fait paa la bonheai. que d ~ 
' Il qal aapira à amélioi 









imprea 



r U a 



I la Va-lUanc» ei du Caamyt, de li 
phailqaa tt morale ; la Secret de la ntueeiu 
prêt ' I {«Seorel d» la liante, delà Vertu, de la Sagîie»*i tojj 
d* Taue lei Seerrf : la Clé de la Magie et det S,:ie«eei oc 
Cmiipna Loua !b> ou*M|iei da l'antfnt, la Magnitiama pan 
tcrildHiK uii s^tylé iirnplos: uoncia, qui la met i U portte d« U 
u\ le Atddeciii, la BDvembia 1009. i 




he Vaniàme des Vivants 

ApPHÔOlt PAll i.A PbesSS ftT 1.B8 SaVA>T8 



LE FANTOME DES V 



resse et da* Savants II 

pu désirer. 

nï, en Câmmaafut -i 



bo lu lill«Ua -tu Sfiri 



Wdi4, 



Cut ouvi'iii;« iMuarguabto du oWf imwnteBté des l 
•tDs IruuçuU m^ Bp|)elé it un succès considéra Ue, i 
['it dantie tiutt esplii^ation ack'utilique de la plupart i 
lûiuiiuèuM dlta pintes. 
\i. Durvîlle, ftu tuo^en d'une arRumaotation rigoùrov 
iii^nt itrËciUe, prouve d'aaù fitçon icdiacuttible l'exntenc^'jd 
douille âuidique baniuiu que les ociiultistes appellent 4 
o! «t \eS «piritM ii{'rixprlt. Or, oomme c'ctt aUr l'-d 
de ce ourp9 uistraJ que r»psse tout l'édiRc^ «pif; 
t'IUK', ou l'eut dire suiia liéisiter' (jne le prafenaeur Sna 
v)«ii>^' de fournir l'arma lu plud foimiduble et la |>lu« ■ 
t.ïni)<ii> QUB le tpirtbuatisiue puisac npposer d'uii« i 
IMwitivB ail nuil^fliLUiMue le plus nuluirnâ. 



<iLiuu pour ses traraux ■ 
■ ' iy»i(rit(t ma'inéliq'ue, db fl 

Son liuliûor Çrtivîftfte esiïi k/sib 
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l.>,>-rrn(- ,Ir-i préc£i)eiits, mr c'est di masuétiFieiir < 
■■ ('tM l'iriinfu. Il cndorl. aes sujets et il 
. l'extériorisation complète an rfoiibli". 
•■ivl. eiix-mf'mes sur la ■niam'tire dont s 
t;iiui.uR', iur son aspetit, sur la place qu'il oecupo. H i^ 
SOûceaBivement l'action du fwitônie Bur son propre ( 
sut le faiitfirne déa ftutres sujets, aor les sensit 
doublés, sur la matière (bmite differs, mouvement et îl^ 
eement d'objets sans contact) et sur les instrunwtits tie 
(rôl«. Il montre que le dit fantôme peut se coiiimnÉiiqn^ 
<lialftnci> et qu'il peut se dédoubler à son ton 
parties, qui formeraient ce qne les ocoultistes et Ip? I 
*'i.hi'^ appellent le oorpa ethérique, te oorpa istraJ i 
corps mpntal. Le corps -tli riqiip serait bleu h druitd 
Driin(.'é à gimche : le corpa astral serait beoHPoup plus] 
ininpTis et coloré des raêmea couleura, raftis i 
disposées. Quant au corps mental, il serait formé par ( 
boale très blanche et tr&s brillante, placée ai)-deaçua defl 
tPte et qui enverrait des rayons de tous câtés. Ce (virps Wâf 
AiDSi que Te déclare un sujet, ii le siège d« la îinnB4e etj 
la Tolonté ». 

Si l'on peut considérer le dédoDblemeut de l'homme W 
un fait à peu près acquis, il n'en est pas ainsi do déd 
blcRient du faniônie luî-niêtne. Ce n'est encore qn'u 
pothfesd qui devrait être vérifiée par d'autres rxpérii 
teun. C'est ce que Bonbaite d'ailleurs M. Durville. 

Son oavragn conlrient une partie historique, théori' 
philosophique, où II résume les idées des anciens, des C 
des oecttltistta et des théiosophes Bor la oonstitation '4 
l'homme, rapporte quelguea-una des prineipaux faî 

re et rappelle les Iravnnjt ".j 
introduction, une aQrt« â« n 
, Dftna la deuxième partie. In j... 
DurViUe se montre uo espérimentatq 
ingénieux e<- sofiace. En plus doa iu»j«iis 'i 
ponrroie génér.Tleraent wnployfe, il se sert d'écrans nt 
fura 'le calcium, préalablement soumis i l'ncttop solai 
OOOaerTés djuis l'obBcuritë, Ces énrans révèlent la pr6 
dti double extériorisé, en «'illuminant aussitôt. Leur cin|)3 
est à recommander aiix expôrimentateun. 

Do 3t''mnrsal .le h, UhyfUril! : 

M. II. Piirville ter»! b. flfimowVïwf nviî'A ^ » e» 



cation transmis par I 
■es prédéoesaeurs. Cest u 
au point de la questîo 
intéressante, 
méthodique, i 
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StnHire et la Forne, )e corps et Vftme, rhomnia \ 
Uidle M «on double îitTbible, Dan« la pnrtii; hlstonque, I 
nontre [|ue dans tes temps, vher, tous W peuples et dnn* I 
I toutes lea classes 'le la société, (icpuis les inystiliiM reH- 
1 ^nrciRr» y oompris \p» médiums, le» soninatn- | 
aitjfs, oertnins individiia ont parfois et 
!«[] deui endroits à U fois. Dans la partît expérime' 
IraUteUT eip<nâ Ses propres observations. Il tlédoat 
Inorps humain vivant, et êtiidit-. d'une part, le corps visible. I 

■ d'autre part., le double invisible, qui wnatïtne le " Fan- I 
pi^e ». Après un exposé des K^néralités. il étudie ensuite J 

s sensations et montre que le «Fantôme i> peut esercor I 

dei actions méoaniquee s«r les ob.îete' ranlsriels Miinm 

l«i personnes présentes, qu'il pent ae transporter et même 1 

; »air fort loin du corps dédoublé. Il pince U paycholoaîa | 

f expérimentale Ki]r un terrain absnliiment nouveau qni 

I pensenrs qui, en admettant que la mort n'est 1 
Blin'un changement d'étnt, cherchent à souWcr le voile l'ai \ 

■ rtmuvre notre individualitls. 



Dm.-i 



nnale» polltlijuet f. 



. Oilltvll.LB: 



Ponr les amateurs de maini^tiame et de spiritisme, 
me étude de dêiiniihltme-nt hiffnriijve et expéTimenial, qui ] 
passionnem les esprits inquiets de oonnattre le double, 
eoTW asfral, le f'intiîme. Que d'apercua nouveau», qu« i 
obemin h pBrw>nrir avnnt de toucher une baïe solide. Osi- | 
geons QUH de bom livres, comin« celui de M. Durville, sa { 
aérant pas étranaers à la ina.rehe de cette science nouvel]*. 

AprM «voir mU <lin*c<'al6 naioe"! diml U> :iatenrs aduiiU'nt qns la I 
«vvt «>t naiinA p4t nns fnr«^ initilifcnia. l'dm*. ci qa« ocU^-al pikt É 
I agir ladipeadamaistit dn L'orpB, i'.iettalité méiU'.-aXe VtxftlAajfl 



..Le FavtSmf iha Vivant.), qui espoae cette question a 

UA étéicante simplicité, comprend deux divisions ; Partît ' 

Ulmiçue, Fartif. fr.v(rim*jil<iU. La première, pleine d'ém- 

.ition, montre gue dans tous len t«mps, chez tous les peuples j 

t dans toutes las classes de la Société, depuis les myetiqu^a 

b'elieieux jusqu'aux sorciers y compris les médiums, les som- 

[piambules, l^s sensitifs. certains individus ont parfois été 

9 (ta deux eiitlroHs h lu fois. Dana la aenonde. l'autaor 

s propres observatioUB. W dédoMb'\«\e cnrt« V^nuùra, I 
Kta^ et étudie, d'une part, le ourça viâ^Ae % à'wxtT* V^Afl 
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cenatitue le FantSme. ApT*« ai| 
;îpoiTT auïeti il 'ex p é rime n tut [on. 



? Fantôme. démoR^ 
que oeltii-oi est nne réalité objective, polpable. et qu'on 
le photographier. On en Tsit dea enemplas remarquahies 
étudie ensuite nos senAatlona 6t prouve de 1» façon la | 
évidente ijuo le oorps dédonblé ii'«st plus le alSee 
ttctÎTifcé, et que tontoa les facnlt«a de l'Ame rÉHidont ( 
te Fantôin-e qai perçoit toutes )»s impressions; Il m 
enlBiiite rjnn celui-ci peut eieroer des actions mécaniqi» 
les objets niat^éneU comme sur lea personnes présenH 
qu'il peut se transporter et même aair tort- loin du ( 
dédoubla. Râcapîtnlant ses abservationa et ses remaniifl 
raiifwir affirme "jne le Fanfnme se dédouble Iui-Tn& 
que ses pnrties dédoublées constituent, ainsi que le 
visible, niitnnt d'inatrumenta que la nature mrt à U 
aition de l'Ame pour s'exprimer sur lea divers n 
«lu'elle tmveree pendant le ooura de la lojigue évolutionj 
conclut enfin que le DMniiWemttit du Gotv humain esb1| 
fait indiscutable, qui nous fait entrevoir l'ImmortallM. \ 
£n permettant d'étudier l'Ame séparée du Corps, le I 
(ftne dft Vivants, œuvra scientifique de In plus audaciJ 
oHeInnIité. place la risveholoËiB expérimentale 
terrain nouveau qui paraît eitr^memont fertile en résulif 
inattendus, Il intéresse non seulement les savonta, 
tons lea penseurs qui. en admettont que la mort n'est q 
obangeinenb d'état et la vie actuelle un chaînon de 1^ 
lijortnlité. ctierclii-nt à (soulever le voilo nui r 
IniJividuaJilé et notre Destinée... 

S*M ce «tiK [ Vrti™ Fo«M*i», M. H, BmoD s'eipri 
Jaarnitl des liibnti : 

On extériorise la sensibilité en oonchoB ooncentriqiH* I 
tour d'un Bu.iet endonni, Quelques sujets le font ipoMbr 
meut ; l'un d'eu« ne pouvait plue mnnter en omnibiia^ 
public marchant aaue sêoe sur 1m pieds de b> sensibH 
estéWoriBêa. et la froissaut en tous sens. Si ou poursuit H 
périenoe, tl arrive ceci -. cett« wnaibilité sa coocentr»^ 
deux Qolount^. du chaque côté du sujet qui les voit r 
Vnntoii ot ;;r](iâtres : puis la colonne Je drolto rejoint ( 
de «uiidiB ,et leur réunion forme, un peu en avant du c 
Un [aiit6n\a d'abord indécï». et au(va<i\ *ù lïiA «Kec « 
^readiw s« ressembliuioft. Voil» \b çfe«&wBÙ»na fe^» " 



wh,,, » otem dw» wl»» ■"•\S.3S 

1 1*,"""' -î; s: r." ,r '•i.i.M;,»,; 

"S.»nt 1. I.i»™ P M. nurriU. » P»™.* »" > 

I '»"•»«"■ .,j „„ „„„„ fe ... lMV,™tk.n. .. 
r**«t le mondi, ,„ „^ „it„^„i qu'.u, fait tmi «*a 
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^^_ _&Itt» du sthénoniètre. I.e aiiîeP 

AMiiidllement aveafçle !k tonte exeitntûto, mais le f&n 
tr%9 sensible, lui tramamst l«e impressions qu'il reçoit ; 
fantiôtne, très raalndroit. se )i««rt* partout en blessant | 
répercussion le snjBt. Les fantômes peiiTent se battre e 
eus, et les sujet'! portent les traces do cotte lutte, 
aean, de Versailles, enroie son fantôme où bon lui a 
asBÎBfce à des ^énements futurs, H s prévu ains 
valeacence de 9oïi iî!s, et l'aïMitore de M, Déronlbdftl 
Renîlîj. Mais ces voyages sont très rares, A l'ordinaire, S 
fantflmn est relié au sujet par un cordon de mati&re 
qne, d'épaiasenr variaFtle, M. Dnrvillo ayant dëdoablé i 
fois deni sujets, il arriva que les fanWîmes, qui trare 
aisément les mura, a'êtunt rendus dans une pt&os i 
les cordons s'embrouillèrent ; les fantômes tirèrent s 
oordons pour lea dé^a^r, fit par suite sur les sujets, qni i 
aantirent de vives douleurs ; il n'y eut d'autre remfed» À 
de faire cesser le dédoublement, on réveillant Ibk pstienfl 



«<phl.qut, tignéP D -A.-C. (11. 
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Voilà un livre peu ordinair» parce qu'il s'efforce de j 
montrer positivement la donnée théosopbique relative J 
l'esietencie dn dtyahle-élh.iTiipte humain. Sans dout« la déT] 
monstration ici donnée n'est pas dans la manière théonophi- 
que qui est tonte d'observation spéciale, sans évocation i ' 
extérîorisntion forcée, mais, tout en laissant & chacun 4 
qui lui revient, il est cortain que la méthode Durvi]I« s 
pina u'aéinent accueillie et peut dès lors rallier plus lie B 
fraees immédiats. C'est gœ l'honorable secret ai re-géc 
de ta finciéié mannétique de France, M. H. Durvîllo, , 
conduire les choses au uoint de les rendre perceptibles à 
ODD et avec le moins de domma,ges possibles. Ko oi]tr« 
awoe une lovauté dont il faut lui savoir sré. il tait état é 
données tbéosophiquea sur la question et il rend homtnJ 
i ce sujet à Mm© Besant et à C. W. Leadbeater dont I 
portraits sont insérés dans l'ouvraee. c'est dire qu'il tîJ 
grand compte des données de l'occultisme proprement dïfc,J 
qu'il ne prétend que s'employer a sa divulgation dan» T 
pèce. H en résulte que la lecture de ce livre est une sim 
OOTToboratîon pour le théosophe, elle est, pour le publie. 
J^airal, une donnée nouvelle solidement ét^^àe, «fc ç 
I jnlace titre dans ces aotl^» fl« wqViXcb.'cï 



l'cfita ptuHcoT» aiutéM, M. l>iir»ill« R entreprii asal 
«ir.f '.(e r«rhwrrlir> p«()^rjiN*«i<(ilM «!■ t» fnnWm* rf«* ftl 
i"ir'« : il noii» ilonn* dnii» «m iriUre»ia»t 01"bcb nna vaaS 
il'viM^mMo lie ses tr-ir^Hx .■ffcptiiés a^ec l'aiile île UOraCreux I 
«uiols. AppNftffMniit nu apintiinliinie elassiios, il s'eff«r0e« 
d* «IJmoutrur. twr l'ict'M'urétntiQii sjstéoiatiquo de ses «b-'l 
I w>TTKti(HM. <]ii'il existo «n rhoniui* deux principes; l'Anutl 
I «t l« Oorpi. ootisMsrés «omme inEéporablat durant la vie, I 

'. UH. tiiivniit U dootrinc omultitte. tU«opbi> % 
4fl#, «^iritr. 'lOiM smoDs eomposte <l'iine foroia visiUe «A 
rVD 4miUL- iariiiblo. 

I>BB« le iii-pRii^c paHie, hisberriqae, tbéoriqtia «t plrilo- i 

■iq*fa)<|a«. ée eon volnrae. l'atit^ur expoee les théoriM «t t«) 1 

MoyanoM. aJDM que lo« récifs touehAiit 1e f*Dt«>rne. les eerpa I 

mrl^l'^a. qni ae traii«mir?n« de Vanti<|ni(é à nm iwire, I 

H tappsrte de tr&s nombre'^ fnits de bilocntîpn. de munifeo- I 

^y|((çns lliinlitrdes supu'iséF» obieotiwes. qui furpnt nnuUUes I 

nystiiOPB. les sorpier». lea som nambnlee. les mé- I 

^ti*!tiFs, et il oonelat à la rénlïté du dédoubie- 1 

BMt, H est évident que lea pbénom&nes présentent pBrt<MitJ| 

f^'mSniea «aractères, mais ce pourraient Mr« aimplemeilt Mil 

ne. Ifti mentale réaissant l'imsidnation humaine, tita 

1 se d^maurto si, di? tons cm récits merreilleui cher* à^fl 

I éTioques. il faut tirer ans concluaioïi aussi prfeîftefl 

qïte celle d'un dêdonblem^nt objectif. ' I 

■IiVstBrlori-n.tlon des forces humaines pourrait suffira |)fl 

DA1U cjiînui*r la clef de ces apparitions fan borna tiques, jointt^fl 

i, W «ilKBestion touh sos diverses formes. La personnslitS tel 

faiçCme et sa perception seraient le produit d'une halllicÎB&-'l 

Hoa capable de piv>dnire des phénomÈnea d'ordre apéeifvl «(I 

. pOHt.êtro roênie matériel, ■ 

OVet ce qui semble jusqu'ici reesortin des expériences fftlil 

font Tehiet approfondi de la deuxième partie du lirr« â4V 

^ Rt, I>nrriHe. " I 

Tita sujets sont soumis h Tnctioin du magnétisme pendstit 1 

'œt t^mps VBJinble. On constate qn'iU s'extériorisent plus «U ' 

nurfna. ainsi quç. de Rochas l'a démontré il y a une qnlo' "i 

saine d'années mai« il semUe k peu près impossible (TéBui ■ 

*r hs suggestione de diverse nature, pTflvena,nV ac£,\,d\i V'^M 

wÉ. 0Oit de l'expérimentateur, 9o\t àw ^feiatÀtA, mà^Ïm 
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s facteurs réanïa. Rn ^Mt do somnambulU 
f sont eatrëmC'niBDt impressioaiiiibles. Rt cela rend t 

e )? problème du fantôme et cdiii <]es nui uifâstatui 
l^oelles il sa Iitrei-ait. H eet luminenx, il est vâUi d'^ 
B do Jraperie gaasuBe, il impresBiimne les appaj^fla f 
_fcphiquPB. il est. doué de sens subtils ht d'unu se 
irive. Il agit sur les sujets qui l'entrtiirent et « 
Cjpersonnes éloignéee. aar il peut ae oommuniquer h-fl 
lâes disttuiceB ; il déplace dE<s objets, des meubles, fran 
^OOUpa, reuferse des choses, fait du bruit; enfin, 
? est BUacoptibîe de se dédoubler jusqu'à l'état i 
Bo6 <iiii nous conduit eu pleine tfaéosopbie et h U doctd 
iJlnTolution et rie l'érolution de l'esprit, allant Aa.m 

i inatièro pour revenir de la matièrp c 
^que à la spirituaJité presque absolus. 

le voit certes Biicnn empênlieineiit à co que oel» m 
1 conti-aire, car cette théorie est logique autant fl 
, Nonobstant, il faut reconnaître loyalement qttoj 
B u'eet [Kiint faite encore de la réalité de tous ci 
(Nii&nes -. et qu'en tout ca^, l'hypothèse du dédoultleni^ 
krait faire place, <ie façon plus soientiâque, il vellsfl 
pté de l'être, perçu sons forme bi-polaire. «orps-MpH 
lâîvidu est constitué par des forces physico-psychiqia 

Mlubles, mais les états représentés par cet 
t être très nombreux et correspondre à des 
Mquemment les fantôme ne formeraient 
^tion autre que l'iTidividualité humaine. 

} si les expériences de M. Durville apparaissent d 
Bi intérêt, nons avouerons toutefois qu'elles ne nçoi i 
ffit permis d'arriver à une certitude en ce q 

dance objective du fantôme, la photographe i 
le... Trop d'erreurs, d'illuBÎana, de suggestif 
i, notamment pour les photographies « spl 
léma d'ectrw en Iirub de compte en 
, proches de la pathologie nerveuse. Il faut 1 
Wvoir gré à l'auteur de ce volume préoÏB, «imptcf 
Stme parfaite bonne foi, de nous avoir fourni defl I 
S 6t des matériaux sérieux, ordonnés, fort utile» 
bhea subséquentes. Si nous estimons qu'il s'avani» HVi 
I posant comme affirmation formelle 
Siément du corps humain est on fait certaiti et ^ 
_ ~ny« r/udépondftcce 4e \a Force «^, 4e \ii %*0&içi *. < 
n'A notre «pus oes deux nioA«.V)Vi!& 4cm«M.twto > 
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méma duii le eu d'im dédoublement flnJdiqae. notu i 
tnoaa S?ec lui que l'Imniortnlité est tia lait qui peut êtr« 
dirnontrfi sdentiBquement et qiii ne le aern que pu i 
KO)ierch«» dont te psychisme oôur Indique la nature. 

Mi»o* axn> ; FantOmt! M. E. Mbtt«s 6orii «<• Qui «uil diAi Mwi 

mh ■ 

C« mot. qui fait sonrire Isa uns, hansier dédRigneusemei 
Im épaule* aux antree, et qui, dans rcrtninea kiaea simplM 
jet(« encore une mystérieuse terreur, vient de fournir h moag 
dmineat maître, M. H. Durvîlle, le sujet d'un impreuiùi 
nant et augceeiif volume, anqtiel il a donna ponr titre : Z,a9 
Fantôme de» viva«l>. 

Partant dee doctrines apiritnûliates. et s'appiiyant a 
Théoïophie ea particulier l'auteur nous rappelle que j'im 
n'a pai. pour unique rêtemeut. que le rorpiH phy«iqu< 
misëralile défroque tombant directement Bons no» BenS 
mjette i, tint de misères et de douleurs, 

M Le« différent» «irps de l'homme, dit M. Burrille, i 
aont que le* vêtements dont te reeeiivre Vâme. l'/iofliinJ 
tiéritnhl':, Veqo, le jrrhicipe immorltt qni conrtitnent DOtrol 
individualité. TU sont ou doivent ftre an numlire da 'Bpy 
ehe» l'homme oomplfetement évolué. Quatre seulement, qnn 
(Mnatituent notre p<>r^onnalité temporaire, sont, dans Vttfttl 
BCtnel do noa oonnaissanres, accesaibles ft nos investisatîons^fl 
pnrtsnt du plni erossior, qui pnraît être le plus ext^rÎM 
e moins important, puisoiie l'Sme l'ahandonne le premier,! 
r aller jusqu'au plus «uhtîl. qui est comme la chemîae, 
rtt#nient intime qu'on ne qnJlte qu'après avoir enlevé tons 
Ih autres, ees oorps aont : 

i' Le Cirpi pftyri^ue, aiÈge des fonctions nhysiolociqiH 
tellci) que digestion, respirstion, assimilation, circulatioii, : 
oonh^tûm. 

a Sî-Le Corps éthérique, siège de VénerRÎe vitale, exolnslrc 
Enonf ronsidérée au point de vue physiologique Tl eat eilS 
qoelque aorte l'urirhitecto qui oonatmit le corps physîqae e 
qui ont chargé de de snn entretien. 

Il S° Le Porps nuirai, aihiip de la se'iaïbilité. de l'rmaKÎnv 
tion, des puisions animnlea et ries imiiwances d'ordre peu 
^pv4. n'eut le PtriupTit des Spirites. l'âmt urnsilive dM (ul-fl 
ifl phîloADphee, Tl est aus«i le sitse de es qite les pg.TFJIO-fl 
JiogvM «wifemprtrsins appellent \(i t(iii*f.irtif. vatiUTNiiMiU,! 
'mofntcùnt ou Je subconteient. 1** "ÎVièoaoïj^M» 4» \\*.4« 
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r'^appellent te eorp» d» ditir. le eorp» hmniqve on le kon^ 

■ mpa. 

" « 4' Lç CoT-ji» mertfal. siferre de la Tolooté. ^e l'intelligÉno», 

I ^B )Bi pensée noble et élevée. C'est lui qai eminaKaaln» noi 
iSOnvenira et les MnnaiasnnEes que nous avoni acctnisM. C< 

t le tniii-pr-niiinl. Vôme inlfUiaenle clés anciens pliiloaopl 
■ dnns leqoel ee prodaUent tons les pbfnombnee de I& 
flQ{«ac9 ». 

Dftna 1» premi&re partie de Bon onTraj^e. M. Dun-fTl*' 
la quOTtion au FnTiffime. anx points de me historique, 
ijqne et philosophifiue. Il fait d'abord la descriptioD d" 
Mronta eorps dp l'homme, tels qiin't'fnlpn'li'iii I»«TW'ib< ^ 

t«1s qns le ecmprennient les Aneiens, et tels qne les CMnoda 
oontemporaitis les ertvisn^ent. D passe cninite ans caract^ 
ristîqne? des corps invisibles, corps flhtTigne. porjyg «Hrrtt 
"et corps me-ntal. et termine cette n'emlAre parti* par ti 

\ aanifpstations du fantôme, telles qu'elles enrcnt Usa 
1m pro/ancB de l'antjqnité. dans le monde Telieiens. 

* loB Borelers du moypn fiçe, et telles qn'elli^ »e produisent 

• ttsTh'oson'iH", le» Rnrifw'. les gêna do monde, les «oreni 
ViÎM. 'm mourante, les ampntés, «t- . «t mfme chen les «| 

E naux, et, % oe propos, il non* dtt quelques mots trH 

I TCMants sur la (wrnnfRrnf*ie nnvpt-qarov >. 

tiR seconde moitié dn volume est consacrée k 1s parti* 
«xp^rimentttle. Avec différents sujets qui ont bien vonin se 
prêter h. ses expériences, M. Onrville nons fait assiiter. dans 
son cnhinet de trsvaîl. k la fonration du fantôme. & ses rap. 
pflrt* avec le corps pbvsiqiie, it l'netion dn fantfimB sur son 
propre porpK, sur celui d'un aotne siiipt et sur le rorps lî'un 
anvfvt non dédoublé, sur la possibilité du fantSme de 
mnniquer fi distance, sur l'action dn fo.nt6me sur 
tîfere, etc., etc. 

M, Burrille termine cet onvrage remarqua.falo et tris 
CUmenté par dos nonclnaiona d'une riBOUrwise logique, qn* 
crois utile de citer textnenement but lecteurs de VAv*(ott^ 
u n me paraît certain, dit M. Durville, que le principe qui 
anima le corps physique à son état normnl, pni" le fantôme. 
■Urvit nprhs la mort, oomme le pensent les api ri tu a Hâtes de^ 
toutes les flcoli-s, J'ajouteriu m»me que ,i'ni une 
titiidp que ce prinpîpe constitutif de notre individnallté 
imieortcl, par conséquent indestruptihle. et qu'il 
tant l'a.ffiriiiBtion des spiriies. d^s occultistes et des 
w, an/mer h la nalasMice ftcATfe ■ç«t»«T\ïi.*Ki.tfe 
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fntni' < > MrfnniB indiscutabis ; 2" par 

afgnn.' . qui, dons un avenir p\ve ou u 

(ilbigiie. Jfi j.ii'lr:-. r;^jlciii>.nit indiscutable. 

(■ 1" Lv Dodiiublement du oorpa humain est un ftiH 
fcun ijui SB démontre pur eipériinentatioa direokv Cekt* 
Hti proure en même temps que !a Force est indéf 
àe, h JUntf^re et <iue> uotre luâiridualiU « 
CitTp» hnit et duna Ime nUl flc (e 

) l 1 ni/e peut tl dott wbsMlw 
tan imuoRTtuii e/t u f t qut'ji 

iarai piu en o«t article fotcémeat Uni 
< mume suce ncte des merTe lieuses « 
r du l ton dfs l^vi/ tt i, fuites i 
« d fferputa s jsts dedoiil « 
pour csIh le le teur a la part e expérimentale un Iaiu 
M. Durville, dans laquelle d donne la desoMption 
tata acquis, résultats enregistrés fidèlement |>aj- dM 
photographiques, qui ne Baura.ient, elles, 
fraude ni de sapercherie. 

ce qui ma concerne, j'iù lu bt«c un grand i 
il pUiair, en vrai dîlet-tante en un mot, le ~ 
Vivanti, me mppelant ^m'am ooiith de mes expéri 
sooiwiIIm, prîoH paiement l'année dernière. . 

3 rendre ouoipte, d'une façon poeJtiTe. de la T6ti 
ilédoublenient de la persotin alité humaine et de l'aciti 
r^Cte du fantôme sur la matière, même à distance. 
Et je me suis rappelé que pendant les cinq pre 
I l'année 1908. je reçus, maintes et maintes fo 
du fautûme dédoublé d'une Hllettc de duq ans, hn 
H-illo de Menrlh«-et-Moselle. et qui vint 13 fois, 
â« cinq mois, m.'apporter des fleurs d'abord, lys. ; 
àUlcte, et ensuite d'autres objets... 

Ca que je uonsCataï de plus renian|nable dans e 
rtencM. ce ne fut paa b.nt la produelion de c 
nli^nomène que je savais parfaitement réalisable î. 
conditions d'expérimentation dét«rniinées, — ([ii 
paamit, âaan la maison habitée par la fillette t _ 

9 f.ronvait à l'étal de veU\«. ^\n ati t«v'p'ft^^''V'« 
Qmeai de l'Androît oii e\\« VwA «^\Ë« \ 



Ifvec effurcuieut, proDoucer. d«e paroles et I 
i aimi]ueJii ils n» L>i>ni prenaient rieii <et que J 
tupi'is. moi), et cKvt deii noms de puraon 
ib<UB u'avakut jiuiuiis eateadu parler ^mais qi» 
'ïBOis fort bien). 
DLUéruabeâ clrooustaauua m'out empêché de poiia 

i< exjjijrlmwitatlous, tiui clunnia joue me réBerv 
EBUii>rUu iioUT^le, et je fus obligé tlo lea sBKpaadfQ I 
n mois de tuui. lora de mon vuyage à Madagascan 
, précis oà la funtôme de l'eulant cherchait 
liser d'uQâ fnçon pins perceptible h mes regudsJ 
sr.uroia donc trop engager ces personaee Ci 
vi-uioj et celles que trouble parfois le problème d 
t des iDjstËrca de U vie et de la survie, à lire Le É 
Vitants. Elles y trouveront les éléments, i 
\ absolue, du inoiias le summum îles protd 
l'immortalité du principe qui anime iioti'4 ( 
ïortalilé que malgré fouws les preuves d'un jour â. l'ai 
I saraots modernes a'obatiiieat il uier, \ 
Hutte qu'eu dissâquimt le corps humain, ÎU ne Vont j( 
Kn6 DOUE- liur ecalpel. 

lïLLE, .iKni ta LliCftf .- 

R fuystàres d« l'Au-delà ont toujours passioionê Ibé 
I, Tous eeUK qui pensent, quoi que soil leur système J 
niihiqDi' ou leur oocce^tion religieuse, vut été unftiiB 
itliii*que l'ciustence terreslire a eut qu'un paaMjjojf 
i do la vie éternelle. D'antres trouTant trop u 
a du problème, l'ont aimpliAé «il aduiettaut (|tU 
nt l'anéEiutissi^ioBat iiitégrail du moi. 
», des objeotioiu Rériensea ont été faites, nuxquoU^ 
^t pu répondre, oeuj:.-oi parce que leur système i 
Éirtea, aeus-lâ, porae que leur tionviction eat fond^ I 
îoiilimeat et la trudttioD, et qu'elle in^ 
t tout, do liase sdeutifique. Si le raisonuement y oon^ 
ïéBHiliiitriitiuii oxpâriineutale fojt défaut, malgré E 
X Dfltnbre de fail^ isoles, dont il est ditâcil^ d» IJrârA 

rigoureuse. 

n lionme, copundant s'est trouvé qui »*on eU'orcé da J 
r ospAriJociitaluintiub l'eiVulBat» à« Vîua%. V» w. -a 
, Jd> 4!rKt«tneB de pUloMiQb^ «ttwlm " 



Il tnl. aiu^i B.rriTé a. oetla double ootiuluaiou : 
1" Li' Ui-iJt>iibl<!méDt du corps bitmaia est uo fait certaiB 
Qui se (lâiiiouLre eïpériiue;ital«ment. Cette dualité prouve a 
UiHiue tsinpa que lit t'oice est indâpciudante de la I 
•t qUs nuire ludiTidtiulité se coiapo^ d'un oorpB brut et d'ui 
Ame iutulIi^MLUi 1 

^ Puuquit I« fantôme foDcdonue librement en dehors è 
corps, [ Âiue ijui iv diritie peut et doit subsister après la . 
[ fait Qui peut 
dénMMitré scieutiU'jueuieat. 

L'boouue QUI »uu(jeab cette Ibèse hardie se nonuoe 
Ville. 

M. DurTille est un homme de taille mojenae. Son \ 
6ft Bucadré d'une biirbe biuuuhe, tujilée ea i;aiTê ; ses 
roux, blauL's dgal^ueut, uon pus artisteiueut tailli 
mkis ditmi-longs, seubleut hérissés pur un geste fanutlur.l 
L'aiI est Tif et pei'guut. 1» voix tluette. Au demanrant, lutlfl 
E,guce Btraage et sympathique. 

( de l'ujaégur, de du l'otet, do Rtft-I 
cbeubach et, établit d^tmitivemeut les loi* de la polarité u 
Hoétique du oorpa buuiiiia ; puis, s'iutéiessaiit au problème^ 
) destiuée, il (vaipléta de ses propi-tts ubservi 
I de Tui-ubull, de i'rcutii.'e-Mullui'd et 
Muiiittlltmt iif.tsui'utl, où il a'oSoi'ce de dënionlrer QU«1 
Iliuiuiiie peut, daas une ti'te lar^e mesure, être le lunUrs d« ] 
eau destin. 

EdUu, en homme bnbituê à se mouvoir d&na le monds dftfl 
l'Invisible, il a voulu séparer le corps phj-sique do son \ioMbi«\ 
qu'il détMinine le fanlàme — le fautàma des rivants — 
t I& le r^ultat de ses deraiers travaux, Ce résultat a 
d'ailleurs, iutéresaaut, car M. Durvilie a réussi à fftir< \ 
impreNSionuer par le fantôme déduubli de iPs sujeta plu- J 



sieurs plaquée phutogi'iiphiqu< 
tubleuieut reiiiBniiiuble ; mais 
lA^ère, i^u'il est bbsulumeut iu, 
ductlun directe. 

» C'att là cartiineuient u 






t v«ri- I 
i liuB et si j 
r la repr»- | 



1 aliuhd uuique au monc 
- . „ -i eu liiaa da vua^ k.\ob\.«au. it 



ÏMcupur da cea travaux h eKtra-scïeDtifiquea n, î. 
ait: 

— Il La râalitâ du « fiiatôioe de& vivatits » «st âncrffu 
meot afltim^e par les «db el Qiée pat' lee uutre 
muius d'énergie ; à proprement parler, la quesllou < 
rÔBouiIre, et i^'est pwut esaaj'er d',v panenk que j'ai e 
ow reciiercfaes. 

M La question a déjà été entrevue par le colonel de f 
at pAT mui-iaême, il y a une ijuiaxaiue d'aimëes, en él 
l'enêriorisatùin de la aenaibilité. On sait ^u'à im 
avancé du sommeil magnétique la senaibilité du sujet r. 
autour de lui en formant doa Kones équidiiitantes p 
moiua denses, plus ou moins sensibles et qu'ensuite ui 
deosation se fait, d'abord de chaque càtê, aous une forme 
qui ressemble parfois à la moitié correspondante du suj«t, 
puis oes deux formes se réunissent à sa gauche pour, former 
«oo double, son fantôme. 

i< Le coiouel de i'U>chas avait même constaté que le fan- 
tome prend une forme objective et il cberchn. il le pbotog^^S 
phier. Pour oela il conduisit un sujet, Mme Lambert, ^HB 
Nadar. Celui-ci procéda à l'opération et il obtint un cI^^H 
intéi«MBiiC, 'iii>i> eji somme peu oouclu&nt. ^^H 

Il Le colonel de lU>chas a donc eu le très grand inérit^^^H 
ocMJsCater le prenuer, aussi-^i^it^'iiiuiiu iiitni que possible, ^^H 
lu aeusibilitê de oertaines persoones peut s'exlerioriier ^^H 
t'actioti prolongée du oiaëuétiame, et qu'ensuite en se ^^H 
■densaut, cetl« aeusibiltté pui'vient à former une iniaija^^H 
plutôt un uorpa Uuidique du sujet qui est visible poor ^^H 
taines personnes duns des oouditions apéctalea. Il a bien 4^^^| 
taté, comme je l'ai fait moi-mâme, que oe corps ainsi toii^^H 
M faulôme, peut s'éloi^uer, uitits à ee momeut nous n'av^^H 
eberché ni l'uu ni l'autre à connaître les qualités, les B^^H 
todM, les pouvoirs qu'il possède. D'est ce que j'ui aiB^4^^| 
faire eu reprenant, il y a quelque temps, ces expérienoo^^^l 

— El roua êtes satisfait des résultats obtenus ? ^^Ê 

— " Oui, mais je suis encore loin du but, J'ai onrert ^^| 
vole que je n'ai pu sutUsainmiint débUj-er, La route e«t d'^^H 
leurs lori longue, elle est tortueuse, elle présente des bîf^^H 
eatious OU Ion peut s'éi^arer. elle coûte en outre fort C^^H 
k eiplurer et ellif est l'emplie de terribles obstacles sur ^^H 
quels le bi>D sens et même lu raison peuvent se briiwc. ^^H 

n .Uaiï tous lee luDouvêateDls uii m>u\. cas ^^i. ^'^.^ ^^l^^l 
piriateaLUeur ; U f en. a &uaù de tncx v*>'^^ -yo'^^^^H 
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Ob«t oelui-ci la vitfttité disparaît presque GOinpI 

lorL'.' uiii.n'iiluue i'ttboHl, le regard s'éteint, le pouls et lu 
n'^jiKiiUoD ilLvienneQt imper cep ti blés, In température esté- \ 
i aujer, tombe dnns une léthargie pre 
L fonde Joat il uat parfois fort difficile il tirer. )i 

- Quel ect l'aspect du fant&me ooadensé F 

- •> U uet foraié do myriades de particules luntinenses | 
L^nj aemblâ'Ut indépendantes l'une àa l'autre e 

) mouvements vîbratoiree très rapides. Indépendani- | 
ll&«nl do CHS mouvements moléculaires, lea difléi'ei 
IUm du corps sont animées de oiouvements ondulatoires pltlB 1 
RfirMalorH qui se communiquent lentement à t«Ut le fautôme 

1 allant de baut en bus. Le fiuttôme est relié au oorpB à 
luijel par un cordon fluldîque lumineux comme lui ; ce co 
fdaa sort iféué raie ment aoit de la réj;iûn ombilicale, -^l'it ils 
bnuteur de la rute. » 

— Qae fait k- fantôme quand il est extériorisé P 

— •• Il fait ce qu'il veut, rien du tout si cela lui p1^ I 
_ Oénérulemeiit il s'asseoit sur un fauteuil à côté du aujeta 

ï'il eet bien disposé il se prête à quelques espémncOL^ 
I Cest ainsi que j'ai pu obtenir de lui des déplacements d*ob- I 
(jets, tables, chaises, etc. Plusieurs fois il a bien Toalu I 

: de« plateaux d'une balance et en itwlpH 1 
I l'équilibre. 11 



De lu Vie Mi/'téridiise . 

Jm Païaôrne ies Vivantt e«t appelé à un succès cnnsidiirablo^ \ 
' .pHlsqu'-il permet une explicaticm BoleutiQque et nouvelle d» WJ^ 
'. plupartdHa pliinomèDes «pirires. M Dur ville prouve d'ur 

Indfseutable, au moyeu d'une expi^rimentation rt);nureuBB]] 
, aulentiâqufl, que les coups frappas, les d»- placement s d'ob] eu atl 
Ji grand iKMitbre d'autres pliéuo mines coasiatéa Jmis lea groit^l 
giM RQiil. due & la rorcedu méilium extériorisée. Et c.eaAiStirwf 

ri (OEiaifeistations, il les obtient praaque à volonté, au luoioesil 
^riïcia, par la fant6jua d'ut EUjet prafaa<16nient enilorml.l' 

Itfrchea eairevuHfl par le Colonel de Roctius dans 
Friari'etton di la Seniibiliti', M. Du> ville se propose de les pAU 
LpilJvreçtd'eD iraaiMuaiqanr de nouveaux 'éculluli dsns OKe ft 
^poùàf^'itioa. Nom leur «ouliaiwn» le huocSî qu'elli?» mdrll6dt.1 



t, ^ axMK cotic qa^nlca 



. lU p4tU PttntU^, mai M lilr* : tei FanUmu, pnUl* Wt loèf^ 
1M* U*m linoQuaDU) Ugali itut FkoLLiJ, dntiDHl noua exlnjoat l 
m§»» «atvuau : 



...Seole, la 
une et de i 



pouvait les tirer de cet état de 
déchéanoe. 11 
services de la 



réclamer 

Tâputées pea scienti&guea. Cependant, 

•OU que j'écris ceci, attendu qu'un U^ 

I nous apprenant qu'il existe des 



geoiblera peut-être paradoxal i 
faveur d'apparitioni 

e a paru cea iempi 



1, et qui démontrent qu'u 
imagination, mais quelqoe cboae i 



blants, observés i 
n'est poiut une simple 
Téd. 

Telles sont, du moine, lee ooncIusioDS de M. Durville, d 
ton onvrage sur le Fantôme du Vivants, où il nous racgot* 
«olnment eertainee personnes voient leur sensibilité s 
«entrer bore de leur corps, sous la terme do légërea vapooTs 
qui finissent, en se réuniasant, par constituer une espéra da 
spectre à leur reescmbtance. 



Ce dernier (le fantôme) n'est arrêté, en effet, par aucun 
obstacle; il traverse lee murailles, il franchit les montagnea, 
enjambe lee océans, de te<Ue sorte que si voua le voulea, 
pouvez envoyer votre fantôme voir ce qui se passa aux satà-J 
podea, tandis que vous somnolez paisiblement. Au lef^UTi 
il TOUS rapportera avec fidélité tout oo qu'il aura ^qipFÏKt' 
M. Durville cite, en ce eenre, des expériences merveillsiiBes' 
qui, par la suite des temps, deviendront eommunes et faini- 

Seulement, si la personne de qui le fantôme vagabonde 
Tient à mourir pendaQtl'abseiK'Ude son double, oeloi-oî 
«teroeltemeDt sans domicile. Et c'est ainsi que s'exi 
d'itne façon rationnelle la présence d'une foule de 
qu'on rencontre, se promenant avec tristesse dans les Wl( 
ciennes demeures, où ils s'obstinent à chercher le oorp* 
«ont sortis jadis, tout en se rendant compte de oa 
y a d'nu peu ridicule dans leur situation. C'est pral 
meut ce gui leur donne cette bumoni' revécbe oonstat«o 
bous ceux qui nouèrent avec eux des relations accideotdles. 



Tel eat aajoUi'd'bui l'état de la question. Le dernier k 
Wn'^at p»s encore proiionoê, mais, &ba mBÂn\ftaa.a.X, «a i 
^aadé Â enpposer qui» ]«« savants ne ta.TàeToaV ça»^ %aM*"ij 
Vâùie iamière «ir oea ténébreux pnoViVfeTjaea. 






usité. 



.«piimi 



Notre Bièck incrédule donne à cet égard le spectaolv 
plus étrange. On ae ïanle de no plus uroire au surnati 
et on croit aa spiritisme ; on rejette la fol. et 
proie de toutes les crédutttés, tionuue la double esisti 
la dualité humaine, réalité du oorpe naturel 
astral, tables «mpurtoes au plaioud, objets soulevés oomi 
paille, lévitations de tous genres... Mieus encore : M, Di 
Tille vient de publier ua eros livre sur notre propi 
t£me. Il paraît que noua dégageons chacun notre fnntôme. 
Ce fantôme, on le photographie, on le voit, on le louche, 
presque. Dans un pensionnat, les élèves ont vu une de lei 
oonipagneB se dédoubler ; au lieu d'une personne il s 
avait deux, l'une assise et l'autre cueillant des fleui 
jardin. H y a, des années, parait-il, que M. de RochsLS 
constaté l'existence de ces fantômes. Voilà qui est clair. 
Comment désormais mettre en doute les plus absurdes 
croj'SJicea populaires, révélants, morts qui parlent, résurreo- 
tioQB, envoûtements, ensorcellements, etc. ? Ga n'était 
assez du fantôme dans les ruines et les maisons hant< 
BOUS en avons un autre qui est notre double 1 8i 
mes à Paris, nos amis peuvent nous renoontrer à 
Voilà le genre lie surnaturel que voudraient noi: 
ceux qui ne croient plus an surnaturel religieux, 
ipoque passait pour rationaliste I Allons donc ! 
eut jamais de plus naïvement crédule. 



me. 



■ de Ssvints e 
tement ■ l'Auteur. 

Do cutontl OB RocitAB : 

L'Âgnelas, près Voirou <Isbra>, ] 
V Cher MonsieiiT DvrviUe, 

Je riens de lire votre livre et voua en VaW m 
pêra Mwnpliineat. H restera cwWinwGBtA «\a«*»ïi». •'^''^ 
^CsB fa premie r qui avex àtu^4 «tpfet\TngiA»^ ww° °-'^ ' 
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■ tlu rfAubl'j, et, vous «vos expMé !e rëaiiltat S» 1 
mtpdrieuMM avec une n^ttetd et Uaa hccce fui qui ântrot^ 
neroot la oodTiction de tous tes lecteurs qui n'Auront | 
l'asprit bauchâ par les préjuge. 

...Votre piticBdê de l'écrnn insolé me paraît constituer 
p*rteetii>UÉiem«iil iioportaal qui miritx du d«i Prie u 
p&r U lundalion Vftoolte*. 



{)• U, le Plilutnai Enhico Mohshi-li DAi|>a.UUis ; 
'îrii estitni eolUaue, 
rl« reviens à Qêue* après uns longue absente et je traaTftJ 
Tut» livrE. le /■'aiiiumt tles t ivanti. 

1 vaudra» biea m'excuaer ai mœ remercieinents voad 
arrivent tard, mais ils ae setoDt pas moias vifs : votre OU^ 
VFHue eut ti'èH important et je pense que plusieurs i 
jusqu'ici p»u soucieux d'ét.uctier \eê faits et les hypotbissa 
d ordre pinchiQve davroot ooiapter désormais avec to« 
vBtions ai nettes et si précises. 

i paa eumire pu aounler l'étude des pbéoom^es HVi 
irife». inais l'eu ai vU d'autrea presque aao 
n'eat-jMlire ilea fantôiiiia. produits par Eusupia faladtaoïfl 
J'en ai duuné aussi des preuves duus mou ouvrage Pàee^ 

J»' ne auis pus apirîta ; c'eat aveo une autre hypotiliies 
ifiie je crois Bspli<tUOT les matérialisationfl médiiimiiiqUM. 
Uals votre livre, ou deburs des hypolbëses et des crojaiiOM 
que je veux laisser discrul#r à part, eontieub des faits vrû> < 
ment remarquables que je voudrais pouvoir observer (tolkag 
des conditions irréprochables. IJ ; a Jà une source de 
RUemeats nouveaux et inattendus sur les pouvoirs de aatrb À 
orftDnisme et sur les forces qu'il est capable de dévsloppwv . 
La oonnaissanee de ces aspects ezerèm«in«nt ramarquablea d*i J 
ni'tre nalam vous sera redevable de plusieurs preuves po«-_ 
tives <jul serimt oonlirmêes par des savants PompételiU, U 
libres des préjimés soi-disant scienliHques, 

.1* mus wrals trJ»» ohlia* do miilnir bien me renseigaâl 
'•iMi,i»nrï sur le* réiultals do vos recberebes.psïcbiqiiea 
AgrtSe» me» cofiipJimenti et l'eiprL-esion de ma sympatlu 



irnu^-T".' 
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De M. D.-A, Gourmes : 

Monsieur et cher Confrère, 

J'ai lu pour le signaler dans notre revue (la Bévue théo- 
sophiquej, votre récent ouvrage : Le Fantôme des Vivan^ts 
que vous avez bien voulu m'adresser, et je suis porté à 
vous féliciter de Texcellence d'une démonstration aussi posi- 
tive d'un sujet d'occultisme proprement dit. 

Je rends hommage aussi de la loyauté avec laquelle vous 
reconnaissez les travaux d'ordre essentiellement occulte sur 
la question même des théosophes : H. P. Blavatsky, Annie 
Besant et Leadbeater. Cette reconnaissance fait honneur à 
l'auteur et ajoutera à la valeur de son œuvre. 

En outre de vos nombreux travaux ordinaires, ce livre, 
ainsi que le Magnétisme personnel ^ sont deux œuvres de 
haute valeur, et c'est ainsi que je les présente à mes lec- 
teurs. 

Recevez, cher collègue, etc. 

De M. J. H. RosNY, aîné : 

Monsieur, 

Votre livre, le Fantôme des Vivants, m'a grandement inté- 
ressé I Vous m'avez rendu palpables tant d'étonnants phé- 
nomènes auxquels je ne demande qu'à croire, mais que les 
circonstances de ma vie ne m'ont pas permis d'étudier. 

Veuillez croire, Monsieur, à toute ma sympathie. 



■ - ->**'■->#. 



D' Encausse (Papus). — Précis de Physiolof/ie synthétique, 
à l'usîige des Grens du monde, des Masseurs et des Magnéti- 
seurs. Cours professé à Vhlcole pratique de Magnétisme et de 
Massage. Vn volume ;ivec Figures, relié. Prix : 5 fr. 
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lus. 



ri^ quelqota '.'. 






Pjur r»iiWar, la »»rD'"'t«c' de i'iî-n- n'ast IK»» un Bufet fl 
iB*tttplir''l(lii() ou dtt thi >(tlt4«. mah un m/at d'hiatoiri itutui 
ë tï**t. dilll. oar l'obierMlion le* faiis, par l'ei" en menti 
UOaElqtifl. p^r U 'aBllWitin dfls ph^nomè'ips pljj-'KiInal 
at ■nhryiiloijitgii'fl ()(ie la pra<itAmi* 'Joli èira rAxcihi i>j ut 
ainsi qu'il I' iraii#. 11 n'«*i dnno ona t|itflHtTon Ici da peines en 
rAeocnp'nii^a ditiires se inËme d'immnrtalltiï au sans prnpre il 
moti raat«ii' ne va pasanssf Inio 

Pour MsonJpe es pr ibl«nie. Il but d'nbnrd chxrctiar à Mvoir ^ 
qn« o'm iina la rniilif^. ei si parallèlement A ePa U eiiiitfl d 
■Qtr* sabstanca uppslée sipHi. A. propremBot dire, la ilOttUllI 
Fugairon niel'»i<>tenee de l'eaprit et celle delà maliAre. Paarlu| 
H aonl deux abslractioas. uar la râaliti uoQsrete e«l k U Foi* 1 
Bt r«alro, nt tout se rtsout flnalament en ultimatea nu mofi'ftà 
■uafieptibles de m di^velopper, qw. elles auRSJ, BDnt esprit i 
mattAtfl. 
. Etendant U division à l'infini, il admet qu'il ya dans le ei 
luunaîa autant d'ftmâ* qiié de eelluIuH. e( que ubaque àme eai ii 
tnonaje. Toa; tes êtres vivants «e u^mpn^ent de Iruis pariisa i 
piffahotone, Vaérofome ol le tarcotome. Le pi/cbolune, e'^ 
rama ou mieux an ensembla d'Ame), aa compimé d'nldtnKl 
arrivées à an certain dAveloppemnat L'a'^ros'ime, c'h>i rcapi 
(ioaUe. t'aslFitl di>B nioultlflles, q'iî e&iite dans Ihb e<>rpi i 
comme dann les corpit naimes. C'est k lui qne l'nn dull le* p 
eulee odoranus, le* rafona ri. les émissions magnéliqueR et (I 
tri({aeH. EaQn, le earepsome est le corps physique, 

ffasl l'aéroBome qui devient visible dans les apparitions J 
thumea, Ulêpathiques et antres. 

Après avoir eip03<! ces dËmonstrationa où les preuvps ÎQdl 
tables ubûndent, l'auteur aborde l'embryogénie. Pour lui, l'a 
asl une cellule cDmplBKS qui contient le psycholone de l'étr»^ 
doHan «ortir. A la mort, le psyebotone retAtndu earcosomON 
la forme ào Kelui-ei-. il evldila'é. tandi» iine dans l'œuf, ( 
tralrei H est oondemé EnBa. Il ei'<uBe clelrement Ibb rafipqfl 
du monde invitibie avec le monde visible rt (ait tr^s bi'i 
prendre qne la nori et la renuisisnci* us so'ii qu'i'im inBoifaaIJiJ 
lion de U loi 'les illernatlces qui râglt l'univern entie 
Eci-it arée un trèf raria tiLleat >t'èr>\il'UOc, Ml o^ivtu^ A» Iu4^ 
npirituiilJté. otAlgré uex tliéonea un ^ta ttii«iï|\i'Çi*'*',»*ï^*<* 
de b&se sciantlâque fc ia çajtlift^ïniw 4» ï' 



Il Oarvllls. - MaijneciJfne personnel &àneat*tm tel* psd 
1 D*»«t(.pp«mpm iIh la Voluniè Pour SUe Heui^ii» Fort 
[ 8l»U PurtHnl «t a'^U3>'ir <>n 1. <il, V.il rel e upie, -i- édl 
r.h*p , ViK.ielie-, r'.irlrai(K ^l 3-> Pi« Cri» 



t.* Uagnitiime pers- 



Qe Influa DUS qui pecn 
CDDiidtlillDii, l'inldrâ 



II- litt nntilUt, 
il i[ilv«iii torjsaj 



itant. i<r«i( i iun développé*. 

t pJiï. Lu ixovMeace Ml 'D hddi et non pas 

iDEiiii Jamiiia p»a, oit'telis ûMîi su l'anLralit 

ilAiK, t poite vulonia ; ait* dM ta Dituiiip oii* 
,Hltlve( noit» 44 'el'>pp<iDFiit, at noi.»i i«ld|ii 

tti>nsBoni«: au no mot, noua Uiioi.h ..olr^ Bi/nfitâ^ 
", noui assurant nout-mtmiit i.uiit ùttlinge. 
l'oos-naai ^mplorw po"' 'alla ocltt deilfnée li)J« 
nietiiic? — Cal moyani liaimsrt iir.'iqn' laui 1 1 

PDiivoiia isadiBei. It l'oiiviiUlio iiat- naul pDU' 
ils QUI paniAei li ibiinellBi. tlkuriflut i I'dii>rgie o 
oLiv lus torijouri dnTflloppar MaIb poat iDAiHBir a 
rl(Gt«ie. p«ii> paiisar laujnnii nllUmeat al pour im 



vi-He,t 



le Pari 



•raonitti 


ail KO ll'I" 


tenii !«■ 


ploa K'-Dd. 


Il Ml «m 


iRl>pvr*ei« 


1 honhrnr 




napi. ■ A . 


inÎ4lî..r"*.a 


' fe-ï qui >a enmpr' 



la db«T«l t *ludlop al 



» Cft.r 



• cbagmitt* ^ 
l Une T'rlltbg 



lAptlfUK ait mor.il-; 1- v„,rr( ,^, /« R'iis^if •If f- que l'i 
nhtlii* a->-ref. .te ta non(«, .'r> ta P^rJu, rff ta 5aa«u# j I 
•^7)I>1« Ut ■'eerrtii ,■ la Cf« -i» la Hagit *t •*'» HtUrtfs otti; 

[ «tilt <)tii* go tl'l» Mimpla et ei'a.i:it, qal la mf.l ^ U ^iU* &k« 

'*■'"'" uriugait, il «roi. AkiVinafc, WU.V 



OoeUtir Hnnn^jati. -p La Fa,. 

■•■lainpltirt-tiai' l'apiotdc Intc. i«1l'i 

L« iluct'ur Buiiiiayiii^, iini àim 
te« ITHnirentiitioii* de Jb Fm-n* jiy 
peeu. at>iH< >|hb lmtn«ii'' '"- " 

IDWIt tpuisëe OVst la >' 
. lUrsblflinBrilaititaeiitc.'i < 

Aptal magrtéii'tite. 
toita 1«« iiimn^.pui^ 

n étudie icmt parUculiemniQiit li 
da CollODgiiss, les Appareils de 1. <i 
pNtftom«c;-if de Fortin, le Gntru..- 
ItÈÀppitrsilgdi! Crtio^ei,ie Blmii-jt, 1 
âe loin.le Peftdule d» Tliore,l«a Muicun d /fuiUe à 

Quelquna-unE de ee» Inatruineo le sont trop compf 
dpltuals et d'un prix trop 61»vé, coniin» U - galvuM 
pDyfoniaine. pour devenir A'aa URagn c 
â'ftuires que l'on pe.it Koustniire sol-mâme avec 1k ^ 
faeltitH, et qui iio coâleni preKi]i 



Tbnre. Les 
[«eijet 

BOQStsUot ( 

4i|Utlilira %x 
Ces derni 
l'agent tnaKaâtiqne, 
cbeun et les savan 
cet Bii«nt ; mais ilt 
silË el d'amusameoi 
soin des travaux st 
raânde de voir i)u'i: 
pi vol tourne p)itf 



pIlHH^Oi ^t^^ 



de Tromelm 
Hl n" CDiït(<at rieu, sur jt 
fnuillo r)e pupier pliùe <• 
Ile <i*uae ai);ailU. 

igui uiontreat plus psrlical 
mployés avec ehcoSb par 
itudier il tond l'action 
[ iltvantsge encore à 
X qui laissent h de pli 
iutiSque!i,«>r il est IntéreiMnt- 
ilf) papier éi{iii\i 
i l'action d« la 






MôdVue coi-taîaetnçoi 

L'oiivraze est ndrairahlemcot Acril, uliaijue ligOQ, 
porieotla marqiii del'exaclitade *clenlifii]ue, e' lai 
Ûgamn illuttrant chaque clupilrti permettent devoir d 
taaiu la nature Jet «p^M-eils el lu maalfeie 4«i i«i 



'■'7'*'' ff '"' Jw'li 
Kriiiyini^ coil«aCi< 
■■■ ^^ iiM' i|"'. :i]ipar('ils (i- M lie Trciuelin. D 
'■''II. l'anleur clétsrit nti granil oomlira d'sippawiB 
"iriier. (uDs anautiB dépensE, qui «c meuvent » 
:a niaîD prAaentitfl à distance. Kii delmrs de Ciw 
4, il fait un liiotonijne et doQ&R sur \e tluidu inagnéliqH 



l^itri^liuu, il fait un liiotonijne et doQ&R sur le Hi 
^ MuaMËrutiiina de U plus haute importance. 



B Ura'to -lin> là ' 
ta Juii'-«îO*X«in| 



Tbtse 



* p«g««, [«11* t 






' L'nuteur, uvacUx^i^semenl einnu a produit lai un ouvrage S 
KrltMletDeal curiuu>c, — Afiiès UD (écit qui est coinine la niiss « 
[ Bilivrade toules 1rs Forci'» ignorées du public, récit ban S si 
fêaltiaiDe, rBprfimut une ù ud« toutes les alfiTmaliobs. daob UI 
^ féritable iraiti' de vulgamaiion d«n pbfnomËnea oceuliea, J 
) auceesBiviiment en ravue les èy'Jcaiions des morts, le* I 
s du Tivsnt», la psyrhoniAtrtB, la télipalhi», 1» «iy4ii-4 
lia iDniiJe. 1» diTînnlioii. l'alctiiniie, e.la , e-ix ètubUsEaj>t lad 
pitol^U, Uàu par luraiBOunemect, n>Dis fur dcalaUs uoutrôlatloM 
^beo plus, Toulunl donner une preuve absolue de l'axiBietiM iT 
It^KB ces pb^nuiuAoi!») ijuu repouBte encove !a acl^nue OrdlHAtrl 
i^«BU7B« tout pari I cuti à rem eut nn ordra de Faits retativentsq 
Rsex simple : In yofvit;", «t dans une élud« 1.^A^ dAinnientbei j| 
Vfs4tque la compuaitton iIks priiipipnnx miroiri wogi.q%i**, MaU 
iiHi|ite de Ih vtxioD dxna l'Hii-delfi, et donnr, i 
<M<|iiP, loulee les iudicaliocis nécensAtrcs, I 
i!r que cliaïun poi'se Imiler l'espèrienoa. 
■p. B9 tprtnina pnr des oonsidéraliona de JitlUoao 
! pare desiinftpit k guiilar les Biplnrateur» dtt 
^'^tudp (lu niv^tère Kt, afin (la Joindre rMeinple «u-préoepte, I 
a novroKe par un A-pptudtae siiuveraînetneut élmngf 
:i*lr pn ffunlifi» «nr-ia, k Une «ériB il'expâriin«ilatlon| 
- ■''■■■- ■■■ -I ■ ■'- fOl-CUlli! 

i:i, inléreese nnn muIdio*^ 
ni:) ancor« lous aan ^ 

. ']<iH.5^on' af'unm'.Anii àMrn 



On utt dopQM lonotsnip* àiik dm» tmiUm tel mal%ctiM B 
vaonia v* la plninrt Jm Mialkdtea otv*tiiloett : 
patina. Fmmpea. onaM île a»rfa. diarrhA«. ilonlenn, 
(«■•ata. fitivro. Rramlle, byal^rie. taPOntineaM, Inaa 
}a<tBtaaa. ntanx de tMo. 4e ilaata. d'mrtoinae, de ir' u 
ftaiB», névntl0a. palpitatiou. paratînea. rbamatiaraa. 
tique, vomiaaenMaU, ete.. amit parfoi* rapid«inaiit n'Hi 
par rj.t]plMalH>n dt$ Aitnatitt. 

inltant^. tes accès dpTÎetmeDt de mning en mnini rùt1ap|# 4 
I* KU«riiK)D M fait, naiia médioanicnta et souvont, * 
ekantieT à aon réfcime et h km hahitudm. 

T'actinn cul <tiTe des aiinôints TÎtait^és de M. UurriU* « 
Mm plni K'ai>iie que celle dm ainiNitU ordionirea. Par a 
diaposittoa ipitctale. ili p«iirast Aire pnrtéi le jour et la n 
tnnft aiidiDf eéne, uns aumne fntisne 
qu'il* prisaMnnl *iir taa» le« autn« IraitemflBta. i 
peut, arei^ le m^nne aimant, aetnn la nature d« la ^u,^m 
anKmentor oa diniintifif l'artirtt^ areaDiqae, eioiter on i 
aiaii réqnilihre dei forctM cjui constitue la m 
Mte nouvelle édition de VApplication àe CAimant, \ 




t^aiicc 



Pnrr 



lilB 









mlsarisation des plus intéresfianta, tant ■ 

'liqui' i|ir)iii\ piiirit" de rue phWoliaïiItie «t I 
lElqu*. U cnntinnt nu hiotnriqns de l'appliratinn de l'nJiK 
«B médeoÎDH, dfipuis Itn terans l(w plus rivulâii 
ï*ilra: une ^tndp sur U pbj'siqiie de l'aimant, 
r^v^le rBciatcDce d'iiop foriw iDcoDoue qu'il a ilâeonierl*; < 
4t«dt pin» remarqunhle encom «ur U phytinloKie, oh la i 
rit^ dti corps hnmaÎD twt démantrée, une deat'rlption des vim 
ÛBaatées & emplorer Aa,aa un traitement, et us pr^b 1 
tUnpeatiqufl qui pona«t au malade de lavoir ae qu'il t 
imÎTe et de se trait«r •a.an le «eumir* du >nM°c 
CTatinB de» principes que l'auteur a eipnsé* avec tant daol 
et de précision daug «a l'hyt^ift' "yitçnttiifw.. 

Oi ourrasD. traduit en ipaEnol, eu italien. 
a* rwiim mande particulikreToent à l'att^ntinn 
«iTiflTnnt: fnr \\9 août assurés de trouver là un n 

lu coûteux de guérir ou toct au main 

s ieura mau. 



expérimental ae MagniHime. Ce 
proIaw« t i'Haole pi-tumue Je Matiage et Ht Magnetuma. 



MU laqaslle l'suloUT d«mDiiUe<)DTi le uiigaeliiim«,qiii Mt lom diOMaUt dl 
'inVPDoiiBiDB. a'BipliiîiiB panaiieinaa. p»r la cneur»: rlj/ '«*»!«, i«. 9t î«'l| 
IratI nn'm taade iibisioftede l'dhat.e'eal-i dirn on» iota- ' '" 



IH, V)l •* t>iop*£>i" P" audulatioa* «doiDiii Is cbnlaur. la [nmiera, PllM 
«ri«iU.Blql'aIlet p^nvsaidéturiDiiKTt ile>inodiHeiiltaus<Un*l'«lslptl 
Wnonl ^DDB penoaste qnqloaoqna place» duu U iptitaa dslaut M 
mitthods upâiimoaulii i la porM» de Uni l4 moaia, 1' 

_ paraliïBmaDl Loua lei cotpi el agenu Uo la .nlw» dapBt 

JUltin* bHiDalB, Ua aniHiKUi al le» légAlani. jut^n'ant tnl'.«i>ai 
'9vtr4ai l'aiiuiDi. le magiiâUtciiB Wiiealie, l'6lealrioil«, 1* chklaur. 
rjiltN, le nmiiTBDiBDl, 1» ion, le* aolluM ohlmiqDM el mame lea mla 

Uau dem^aldriiiui. oocqiub on l'a peni» JDiiiu'a preBotii. si rgii'il e«t ■< 
•ktttlùu que l'on peoi r^daiie a dea lormnlfla prâDiees, 

Ateo la polaiil* poaf baae, la mBRartltilDe. tant diionlt dapoii troll lit 
(t«li iorliU r«aiplti»De pant BOWecdaneia domaine de la laionoa pa4U*e 

l'TBeeillaesT PRootDai,aTM8 PorDaita, T«Iaa de obapiuea. VinaHt 
ttB6 FiltBCa» dapi le telle. 
La V rolnmedet t hionet et Procdia eipDBe la praliqne dei p 

Bi ntinea de l'an nainetlanB dspola ttnu 9ï«Dlea. Leni tti^oti* « 
lameai malTaée. leara pnwddâB laal ralnnlieuseiD'inl 
ilangtlM aïutioni dsaliMSiiii d'am toal repndnilet. D>Di L 
Sa* ld*B dnt iTiationa. atlnaobemean al aiilraB prooCdU d* l'antlqal 

Îlta un «Indts Isa eoriu daa aDiBuraBUiaiqoai: Kleio. Pnmpoaace. Agrippa, 1 
MaHlIa, Van Halmonl, Rudd, Muwsl, NaWlDn, MeBI " -"- "— ' * 

Dalmte, Un Poibi. LaConulne. 

rnntfunt la Uitorla al las prsa«dt 

le diaennatiD dai maladie! 



'aïï".. 


emanderaDi malade!^ la niaroh 
r lea uiee< auquel 11 penldann.i 
pont appliquer le mva*li>Die 


iiemet to» 
an ttaltema 


lei 
td 


d"* iadlranaai 
a maladlM. 




neniil ifi> Maanttitme du pro 
«oneia. ol.ir ai parloia po^Iiqne 

«. I^p1"l prallqae et le p1n> oo 


eiBeDt H. Dnttllla. 

ea. Il eonalitna te 
npl*t qaa l'en pM- 



Fi 






OUTRAGES DE PROPAGANDE 



apodlian de i 



K, qni. pregqna pulout, bod 
Apriu >vai[ daerit la tikl 

tateo» «ipliqntnt Isa pta< . 

it lis 9p«rlt- C'eat 1> midcoiiu ï 



L"» Pour Ueocmr, Pour Faim. Pour Transfntnrt.nW.. 
tilnaot da rériltbki traités le«hiiiqUPi. Ih^oti/inea «1 pratiquai. 

Kadlg«iiltDS UD alvl» fllmple et coiiaïa, Btcatlei Coniail^et daifixa 
Ht pDtrages de frnpatiauiio el de VoJgaiiBallon r»niienl d'Imi 

VoloI 1» !1J1« dea dbtxkbi parni ; 



H' «dlUOD, avao lï Portrâitt «I 

an Atltnnnd, m Italien et ta Espiigi 

POltr comialtre lei A 

dtU, ttyoï^ardllt, Uypei 






I. Eiuioe 



Syncope. Defniltance, ai 



o,.hit. Aftgine Ae pûHt 

S FlKDteti Ptt H. Uunviixi. 

„_ tdits dt» FvniRie-a. — AinSiiorrhea, 

-, Mét'orrsulB, MfloorruBie. F;oour9 bUnr>l;ij», V»Klni(- 

IrtU 0>arit8, Sulpipgite, Dèviniona olOriUM. Aga «Uisua, ï~ 

Pour comb-iUre le Mitl He Deaitn Bt lea Matadiei dtla Bt 
FtTailacr la neatltinn et i.Sriterlfls sooidKata qui eD «oDl la ooititt 
VU H. DuHTiLLa. 

Pour eombaltrt lus Matnditt par le Mnauétlsiaie faumnlNt, 
.Notioni itDéralaa pooc eani nul ont dus n>aladcaieD«r1r 
tblraitd» Tliforin it Proutdatt, 

P»uf combalt't It* Mnladits 
taattux lEitcalt de ta Phgtb/ut ma 

Pour cotnbattrt ll.t Matudiis pt,. ._ ..., . _ . 

et de l'I^leclPicilv. aiec H Fte«i«B tEltcallda \e.fhyBiqutfi 
tigutUVK II. Duaviu^a. 

Paur cambaltre lea tialadiet de ta Pt^au. — LttDartreêt I , 

Srâa, Bet«ina,AcD«.liiip«llgo Igoainic). Urtlntlrs. Ptoriaiii, PempU{ 
Bntli^, TelfDe. Fmua Pslade, a*ea i FlKUiea. par H. Dubvit - - ^ 

P«ur oombritlrt lea MaladMt par les HimpIcB' — Blodâ I 
Ira oropriaiei oédicinslai d» liiO piastre le» plus onnnoag ai IM 
«nallM, d'apc«s nna Samnamtiule aise Notioua de IbérapaHiqua, 
oMMDa iDi Iflt prâpaiatinas midiainalaï. Notes bingraphiquea alB 
da J'Auient. par L.-A, Cuhagnet. 

Pour eofùiiiire le» Matailiet par Su|[|[*>Htloo at fl - . 
HVBtlOD. Sa d«^irruiar de aeimanvaitea hahi[i]dr>. Prendra a 



par H. DUIIVII.I.K. 
ulr It Maf^nrllKinc tlp9 Afl*- 
'néiuiu.e), par li. D u H vi 1.1,11. 
te Mmcnétisnif aie I> T«t ~ ~ 



i, damlner !• 



HétH'T 



>rll.I>ul 



GHitARD, i' Kditivn. I 



«PoiïtnI* aeYKi'wiï. 



-M- 

l'Antmtd mrébratt, la Chloi 
fuar r^iijuiirt C t.l.hiuH, rEniiihvtétie paimoBiilM, l'EnaalO*' 

four •■•■^''■air;- (^ iJiuteili» (.!>•»•■ ils. ?' «dllloo, a>0o l FI. a 

HP»' II. uonviLi,». 

fBu,r •.■omiKiU't lu Ciiu«ttpiEtlai>,«« ISe»'*- pi"H. CuiltiIxr 

Poiti- laiMdBlfr* leit CrBWpwB, Criimf.ii Utt Eancaïf*. -v Pi» 

Poa,r Mmbaarv tuUUmtmUoa d li«lu>Ba«. mm 1 flnrio, 

tt. DUB»lLl,â 

rou' oomfciK'-ff J'KntopBe *> l«» Foiilore», f m te D* Rinvr.ï *i 

Pour vomb-itirf les M >iladiti d' t.ntaïane , ^isfenf* Piioii». 1 
mtUoUBIiti. O'ivrllii, Guti'ilKt* lDiif[efiIon. EmbMtu 
p»p«a. Cmohemai, î eoltla», ■•ea t Bekto, pal H l>t 

Pnur mm'miirt le» Actiifenla n* la (irMviirSBB IVanimvinenI 
Iflvo'itai>>l**, HansitauBohe), Fddiipu^ <'-«■ ■••■wrhrifi'iil ■< t. >uI 
t» <!•" • .-«i- It" - DMlvtanoa. Htmomeie. Htite flî l»it. Fl*Yr 
FD*n^I*>*. MfAdlnte, Ult T«pi>D(lD - t- H. Uua*iLLs 

Baur coaitatlrs lat UemurrotileB si l« Iflilébites, par H 

Pttur ooniba'tre CBgitrttpimim. -- Attaiar^uf, Atà*», B$d»* 
Ikrott. HgUi-onele, ll^Ur-vtfihaiU, H j/dn-lharaic, {ScUmt, fU " 



p.inr c^imhatC 


f l'Ioximnw, p»t H DuRviuu, 




...pwH.lH.BViLL.r'" 




' le* MhMX d*- l*ic. U Migraine. .» NftvTiUKi*», H 
ï- »diiion. «viol FltncB. p»fTl. DuaviLui. 


snalll. Triliama 


nt prevanllt. pD U. DuRViLLa. 


•w rplpir». p 


r* lu N-umstlkpnie. Ntfeotûmt Eiac ntrattut, 
rll. DuRViLLa, 


■tpltgia, Piralfi 


g i^lUiila, l«al>le. tulaotij?, sln.. aiec 1 V\gan, par H 



Pour ooni6a«-< la fast-, (e <:h.il«PH al ■ool-« lu» Mal.dli 
fMtlasasi. A»80 an» l3Bua«»ieBU( !•* moyone 4 amplDjet pout -m» 
U *>inU d* l'A-me al du Carpi, i- «dit,, par un Aui oi l'Humahii 

P-ur aoirdjaltre iu l'vur. la C--iinU. i'jIilxwu. lu I iin.~ 

Falra swaat lu etpatiaiu ptaiblaa, D&veloppar U ValooU al Gatilr oc 
«Onlacar usTiàinai Miliidisi, kn tnoyaa d» U ftemiraUiti DP^l'ùnilt 
»«« î FlKlltBi ElKWI dn MaaiteUnme p'rionneli, pat H; Duiiv|i.u: 

Pour oombaHre , ie llhuinHtlnine. Rhainatlama m du on lai ra, BLbn 
awHltna ittlaalairs, Bbamatl^m» ahffinlqQa, par H. OuRViLLa. 

Paiir vamtmllri tn ••Unlité, !«• Bonrdunn^iDKaïa.l'OUla, l'DlOTihli 
vll'Olalgie, ttea & Ugaiet, par 11. Du>ivii.i.a. S' «dll. 

Fmioinnv. it> fa Plfi-n ei <te> Bronakei. Hboma. BroDoblla 

CaUirbs parninnaira. tHmloo ila paltrlns, Plenrails, t>hli>lii pnlmo 
nira.ate.. aran t Kljaiwa, par H OiinviLka, 

Pour eonballre tel Arlhrttet el ia THIIinai- blBU)!h«, pai II 
OtmViLU- 

Potir mmbaUft Ici Varice*, l'Ukaca rulqoMt al U Vatlaoc*^^ 
pvU. Dli*tiLUt. 



E ler Mn-ltidUi >l.ta Yeux (f dt» Fattpliftt, 

p«t H. DUHTILLK. 

Pour dtnenir UrapholoKue. — Grao/toiopl» ilimtnCnira. i 
da CirMItta el dei Aptitadm. d'*pr«i l'Bsiilnre, pur A, Di Roon 
■Tsa Portrilt de l'Aalear et WO Fignie» diD> lo teita. 

Peur dae'iif Lnctdr. — ùa Lucidité at Ui Dleination A ti _ 
MêOtet.&iaa i; PortraiU st Figurei. pu Fabius oi CHA>fPVtl,La. 

Pour deoenir. Mttcai-titu^ur. — rhtruiee et Proctdit d^i- ti 
7Aétitmt sTeagPorlrtili slMFigBtai (Eit<»ild» Thé>riet at 
eUtj, pkr H. DunTii.LS. — riidnit sn eipagaal.fti Garcia.- 

Pont ttëvr-nir nccuiHiite. ~ premier! êlématts d'OecultUn 
flgatai.ftu Joanng BmcAin). 

Paur détenir PtavHloooiDlate,— Etu.de lar la Pfiyilonons 
IL C, ancéieeede CEcolt poly!,, iTao Porttmitds LAVATna st 



I. par RaoxcL.S' «dit. 



lia*. Démonstration ntioan- •. .. 
Réilît* dfli Connaaniottlantm 
i>«o£Poctr.8t 5Flg.Bt " 






:xt«HoriiHlloB (l«! la 



Fnrc* I ■ — ■->- 1 



nn Pactnlt «i ii 



l«! la Fnrc» neurique i>n flot 



jPoar mowoir Jn Malitr-e 
Sm Lola. les Propriétés, tton 



Pour Irammettre la Pensât. NotM i 
DuTransmUninnile Peottée, pu Fi 
«Via Portntt ds !'\dI«iu. 



Pour la Libi 



Pour la LirkktA di 

a W«>J«cJn<. Conirp«H lie lK93,Do«.dl 

n (r^'f'oine. Ueuil^fnvCaiiKrèa (ISO' 



Compls-readn at Argni 
Pourla Liberté de la Médire 
Aacleni ol !i^e Mod'rnaB, pip Roi 
. iii.1- ia Liberté de la. Méiletme. A-rgui 
DoeameaU rnuDeilliB par H. DuBl11i-i-»- 



Pratique ni^diiuile «tlM ^ 



P7«-p =>"•'■ .■■■■■ 
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Pour la Pratique du Massage et du, Maanétisme par les Maasêurê 
et le.* Magnétisme ars. \r^\iment% des MéHecinn. Documents re- 
cueillis par H. DuRviLLB. 

Pour La pratique du \fa.-*fiage et du ^fagnétiême par les Mas- 
teurs et let Magnéti.<<euf's. '— %rj2r(iinentH des ^avauts Hom- 
oie^ de Lettren, Honinie<« politiqu<>««. \pti*4tes et No- 
tabilités di^ei'Hes. Documents recueillis par H. Durvillb. 



Collection des «c Comment on défend » 

BIBLIOTHÈQUE ILLUSTRI*,E DB MÉDECINE USUELLE A 1 FR, LR VOLUMB 

P*'.bliêe sons la Oirrction du D^ Labonne 
LicenoLP <^fi-sciences. Ancien interne , Officier le l Instruction publique 



La collection des « Comment on défend », universellement connue et 
appf^r.iôe. se cotnpose de o-^tit? voliinQ'>'<, pre«*qne tons illuntrôs, sur autant 
de suJMt.s diffAr*»nts. généralement de» Ma'adies à prévenir on à gnérir. 

Rédieées anus un »cyle simple et à la portée de touteiC les intellip;enoei, 
oes Etudes penveht rendre le grands services en vulgarisant la médecine 
usuelle. Avec elles, on pare à tout, on sait ce qu'i>: faut /Viir<» dans tel 
on tel cas, et aussi a qu'il ne faut nas Caire. Voici comment M. le 
docteur Lahorde, de TAcadémie de médecine, apprécie cette collection : 

c Une série de monographies destinées à apprendre à mener le bon com- 
bat oontrr» les maladies on tes incomoiodités au:çquelles nous payons tons 
an plus ou moins fort tribut. 

« n-ins ce'» f^rochnre- de vulgarisation destinées à être mises entre les 
mains l» t'>'i«, on n -n éviter Téoneil dans lequel tombent trop souvent 
Ipy îi'T.ïs <l) iné<1'cin'^ qni prétendant s'adresser à la masse ; celui de 
fair^ p!n^ de ma' qm» do bien à i^eux" qni les liront: c'est un éloge qn'on 
ae peut fair*' à tons, 'écrits avpr cNr*^é dans an stvle simple, sans grands 
mots «îr^ienti^quos. p.*^s petits vol n m «s appr<»nnent à' chacun ce que tout le 
monde doit connaî^^re. o<* -'ont d^s G'/i(fe> pour la conaernation de la 
Santé, en un m'it ce sont des précopto^ d'hvgiéne et d'ercellente hy- 
(^ène. » (Trib. Médicale, i — Voloi la liste des ouvrages parus: 

Comment on se défend contrr /'Albuminurie, 2"* édition, par le 
D' E. MoNiN. 

Comment on se défend contre /'Aio.ooliHine. Lutte pour la tempé- 
rance, par le D* Foveau db Courmelles. 

Comment on défend son R<^t.ail. Movon de prévenir et de combattre 
la*Fi<S\Te aphteuse (Cocotte), 2* édit., par Fabius de Champville. 

Comment on défend sa Rotiehe. La lutte pour la conservation dos 
dents, avec 2 fignrps, par le D' Henry Labonnb. 

Comment on défend ««.i <^hpv*»ux. Lutte contre la Calvitie etla^a- 
nitie. .". «^c 8 fi;.Mircs. par le D*- Labonne. 

Coi,\mr-.t or .>".■ t1'fi*.nd ih\< \ff:'tt'l!es du tTionr. Fa lutte pour la 
Vie, par îf D' Labonnk ; 3" Mit., avec *< Figures. 

Co'ri'n.frif on dé*'-nd ^u f I(»h>ri3i<* v-*"'.*^!»'"!!^ . Lutte contre ses 
déviations. Dm8 voût' Sioliose, Mal de Pott Torticolis, Ankyloso ver- 
tôhra'rt par !p :>■■ Ciïip Vf . . 

Comment on se dé/end de la (loii*4fcipati«*n, par le D'P. Dhkur 
Comment on défend xes Slent», avec. 'A ^ft.. \>îtt V-\i' K..\jKi>*».K»x\. 
CoFnment on .*e défend contre Le l)i»HMe, 'V^x \ft ^' "Ç..\Nck^v\^- 
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Ci'mminl ^ H. Uftfl oontri la Ovaltiue. Lan l«|arl* I — _ 

it StiuiTriincn d*n> U plsjutl da> Mkal, I' Atirt., pu la !)• LMOmi.] 

pIUlfaliiNe lia CbMICDC, I •olDintL p*( i' D'ËNiOT 

\;.,.,...u-ii ui ,1. ' i<< <« Urult» A Ui P6cba. floh* flarUla, f 
Cammrnt on tu •Ufend unatre l'Koèmii, p» lu D' E. MoMI». 

CAninunt on lUfni't «es -. — 

4oHéml^iies. Latt» ponr la SioM Jaaa l'Kcalc, *Ten Pr^Tant da D 
Umbitd eilO liM» il«B' Il Wila. nar !• D' i.-L,. Mma. 
CommïRl <i>i '(•'ftii'l a« t^armit» au V1U>£«. par laD' 
Oam>n«nl o•^ defvnd tti V.ntttaV* . La iBtl* oonita Iran nila| 
»i I* D' Gaorgo C>kt[T, 

•^i-niiïicr)'! l^rsil •01 eorde-ntv. (.■ Id»* riant <<> boa 

iin^nt ,1e la pel.^ 1- «dil,, a(»4 1 Aïgrx. par la D' PtlVU. 

. l'i ffl .ittan-i anaire f«^l'''l-*r«-> *i'iipti»eH, L 

"- "lia, la Sntilaliaa at la Varlola, par W D- L^BON) 

r .„ .Mfii-l 'tnicre la Folle. La Laita paa( 

.'U DB CBlIftHtU.HS. 

.1 /■•rgni If. i4i"40<(* «t lea Plll«" ci»'»!''» 

— -.j ..r ... Piibtrtt, par I* D" Lahonnh. 
l<.M» C'.lHa'.n dia Ti> >ai 

rtati D* CoiiiiuBt.[.n. 

'^«•itrnftloi,U/.na <iOPir<?, I.Ol(Beopl«l9t4,ri8iom,B 
Csm'n'-af n/i . lUfi-t-i ooife fa aouttc L«ilu oan 

nrl^QB, par 1s dosiaar H. L*«om«s. 
C.im'ntni on te ■lêftnd .la > i idu-^nii- Li '.iliwtonu 

la ahoin? i1b «arïMO, 1* èdil., pat le D' Hentj LabonkB. 
Canmtndai êtdéfiid oanlctf i'Iioofaola.SxidlL.pw IbD'E 
Comin*»! ai dtfêi'l ter IntBatiHa Latta oonlM la) Ua«(d« T< 

.1 l'App.ndiex». »i«o i ■'lanoh»* h«« (( ' "--■■- -i.r..' 






«.prit. B 



1 .i."</i. 



D' Sonuri-uiiR. *■ *ditl*«, 

■1 FI^bW* WÛ 



Uoita p«ar n 



itap |aan*4l 

g lua ImsI . 
lar )a D> VU 



uiales GotU 



rD'HOUk I 



ma II da 11 Parola aldg Cbant. 
Commtnt on ■io^'end ti-t 
•|Im, par la D' A. BaKiITibn. 

ITo/adaur at du Colon, par '.e D' t. CnaspiFi 

CjmnMfK o-HB ■W/fe-iry ..onlPe te, «fnln-llea <rEntni 
(«at* la Dripanala «i la autrtlnl*. V MXtioa 

CTTim^nloft MO .le'end dm Hs'<«llt<-< .lu i^iiie Ldlla MOU 
'«>-., ta Ci|lli|uB bipalIqUKBt !■• Ctrrhi>a~i. aiM I FIK'<P*' la 0'L*1 

Cimmenr on a« dffend aontrt lu «talailiaa île la iHstrfl 
'i)lii contia la» Mtlrltaa, patleD'UoNiK 

Cinmxm an nf défervl i(en tlnlniltw* «emu «».•*. (.« Lnni 
It NaatuibAuto, laa N^Tcnnai, U MorphlnontaDla, las VarLlgai ~'~ 
( i'IiDTai, »• 4dlt., par l« D' Labonhs. 

.1 is .l*rend dut Ufllailteoile U reau.pat U Û' Mgil| 



r rf-ft»., 



Vlatitilii» du 



rs^s^ 



fl tfa iBtfMuf d'Afa, pat la D' BAnaTit». 



> lea icoii)«w iJ,«\\SiV»»»\»« 



•Uugn p»l<i D' P.'UnsuR 
ISair-munt on tr (fc/Bnrf «i 



. .n>g 



Il Mal 



. T«te, 



inonire la Mj»ple d*t U [>> b 

11^ uonl'-i' (n Nxtii'M'^lhAnle. I.i 
ntmiiDjigs luiiDriil, pir le D' Voyants de Ci]UitMBi.i.Ka, ï 
Cofintnl 0- ■iere^.( »un Sr^t. UnUe o«i>lif (n R' 
au, Ui Pu jv"» «1 rniLtai tnBidil»». p»r Ib U' R. BonnsT. 
ComMfnl on M dijënd a-intru l'ithitmit», 
pùminrnionJi/nii.l net OF|[an«« latlniva 

#^ lie J'AMiwr, «vM 8; Ognrai. psi Hêni-ji MAin-, iiiK«Dieat, 

Comment un ■Iffend sei f'iedv. Lollo pour l«i note lunjauta «illd«\ 
^4^1b li< a Baratikr. 

>t»il on .lefrnd sen Piiumaii-a. Lotte oBbHc loi UiUdtt* <* 
f «diilon. par la D< Labqnns. 
QoniHUFnl un 0e .lefen^t dei Ualiuliia, lia. Hc4n. 
«r* Il l'AlbUini'». i' lidil., bibo HKUtai. pit le 0' Lai 
Catnmeal nn u rf^riin.J .Jm Hliiim<l>-ii» l.nltn « 

rAilb'ill» 






Il le O' LaBi1nh>, 7 «dlitan.i 



K-, ptf InDiUoBA. 



■ OonUa 



« !■ i«nr>* 



-i 



Cnmmini. on dtfend tan Hucher. Lnlle «aolts I«i MkledlM si IM 
Abelllta. pu Alfr. L*iiBÀLeTRi(R. 

u» riéfena «<i »iiDte i>*r PU^giè«i«, pM I* D' A. fil. 
ulameii 1 Let .Utnond. 11. X<w Boiuana. 

on (itfan4 «a Bianté |ur rHomieupatble. pBi le O' 

on défend ta (tante pap 1rs Ënuz mlii^ralea. pat 1* 

orioa LJit/'inil iwntrs fn TulHrrsuloKe. Eipo 
iB» dtaladlee feapiEaLoirB», avao *i U|., pa( I* l 
E an u liéjtn • Ut, l'ubei 
Xapu«,Ch«l0ld«9.sTee i) iig., p.Ji JJ FoVEAUbnUQUB 

D' LMaUI. 

LnlM, Of* 



4 
4 



UOIau 



Ib d- FoVEAUbnCQUBMKUJ 



JÂUawaltal'JrsfV' 

tlomitwnl on détend sa Veititle, p« 

Q»ann»nC un iUfmd la Vli» lliiinHliM 
gM lai 0" Marvel BaUDiiulN et A. Rooi». 

.Caininenl an te M'ic^d dr to ViolUssa 
li^ da l'EseiKie. if «dliioa. par le D' M. Ha 

Commrni <in rlr/enii mn Vigoiible. Mi 



PhUbiiet.i-éd.. 
V». late.tiB 

par Ib D- Puul 1 
D' A. B*iti 



a Tranmatiama». 



bUtr* lai Mail 



As U VigDB, f «ditlon. pat Fai 
1 ion Vu, Lui 
«rfrë LtlVKK. 



I«« Ualidiet et AllMa- 



— $4- 
Coi)s«)l8 pratiquée" 



t. Rubéole. ~f'''i . 

"îroup. — Lu,ml>o.<iu. — ^jteiite. — Nieroae.— QbeaUé'-^ 
lauliCon*, Hallttainationt. — Plaiet: ÇtntuAittnt W«u« 
ifioitpureu, Vtetrt, Aboti, Fnrnnole», Anthran, PnAari*'- — M 
'me. — â«aHfu«. — SeoWoir», — Tnnnnri.Fxbrat 
je. Btauriiatmwiti. 



*9ta Diiaoto qnsli]D«i cnllBotloaa camiiUtes d«i Conatilt prattM 
-~n flontBont ilsiM H VDlam^a du J-ia-- nal ilit liognêtitint t>^L 



impteDdce lu ruai» d'ipeliiitioD, mDt qni n 

VioiPiilsiTi», p»r H. DuRvri,!.». ommije 
Uet Isflg.. qol sti trtdait «a sipignal. Pi 

OuTtageR dÎTefs & 1 Crâne 

SKtd'Angeri.— MagnalUme et Uutrûo-ns, tyen l ig^t; 
taAHD. — MÉmoire sur fBlat actuel du Ma-anéliaitit, Otni 
I mu Congrès da1S89. 

Etujiet laagfçuei < 

expirlmeifetl. K(nd« tuiac 
e Sathan. 

A. 60 oentlme» 

IhATHpfliitlqDS, H'UO I Op 



«-»l. 



n point d« 

JUtnrriLJ). — l.n Cuume de remMrn 
lUvsi.. - Li-ife, .,« fi- /)ii;ir« «iir la fi» /HfMfw.l 
rio wimnrtirB iks KMu'-nA .{k IHKf-nO-ftt, - Re««i *t #" 
L'EKamiiNSMiniT uu MaokITIRuii. — Sowitté matniti^lM 
rgi Ullloiiiiue. Bn\. UnwSsAnn "' 



A BO oentimeB 



B. DutiviLUt — l.s IHutiane >l 
du 30 ooTembra I8B3 inl I'«iai4i«« sa ii rneneoias, 

PmjjtibR. — L'Hypnotmar prallgua. 

D' Tiiii>im. -- MtdeBiru el MiiUcln*. On eotn i 
ta XIX- uAclo. 

A 30 canttmsi 



AuaHT Id'A «j 
fiDuaviLU. 



■ LeUtagn» 



' eitralif devant i'Belu». 



r roKj. — ËKpoHi dH pljii«1ptu> ligua) ptia*\A 
..^,.^..,,^~ ^^ ^^oantu» les Qn«iu»< an l«t Délintt rlst talNIjf 

tai.. — Eâtaid'litiliatian » la VU tpiritittlle 

u rip ("Honime. Mon Proo*«. 

1 OBHBTUJiri. - Psiil Cal^c/lbne d4 ftéfor me alimtnttti 

a axpAïuuBKTALB. •• Mutila)!* nilMMt «u Congrta S»lril 
>a, pir la Ssndiual de la Pritsn SpirttutilUU de fir^ 



A CO csottBtea 

- t-'.t r( ,Jr oipM, Pat» TrillÈ d'HyKltn*, 
I, VAft mediciit. - II. Wou mr l'Kvrioiuii 

wMeeine i-n fjkii», p» on LlTTItA CniNaiB, 
■reapondanL-9 (CopKr*ii An Libre Hierolne lia la K«d«d 
e JaurnauJ' toc Ib rgemaanjet, . ' 



IV, Arlictt 



IbIm l'a MignéKin 



uCéngriitot iHt Inouï <la U tL . 

lut) an lufauntu Uhn aieiaïi» da IkUiUM 

'ttjpwliioa al 1« SDUuiiiintiiiliiRi* 

utr ; Ja Lthtrtt ^ J 



FabfUI tla f:if*MPVII.l.>, — 1. /,a ti 

Ml- -Il L' MuonedsniiifdMIwifMi»» 
— t(. ScieMï piur/iiQuAf. d'aprat ratur* da M. .<itmnHiA,ana | 
Faiuu. — Cuuri aliriçf du Si-irilwu . dIeiApU )■■ tneuibtt. 
JotiHrr. Pnnci/iai g^neraïut dt Svitncr ii/iiwfLiiiu. 
La Doctrine dulKoUiitt el h Oorpt pii/vkiiinti 

Lt SpMUiitAi. 
BouCiU — tibir'f' Ht la HtiUiUna. Pntlijn Ml 

L'OBaiï»iOK ll'Otiiia>siD« a pouf bk)a U Bi||Mi>lll 



l'aSoft 



ii'll > 



ait 



Uiut-iaTuKQuaoL- MAoNitriBtu al d« SQt« 
têaiimi» Prau doriilalU C'>(a(agHa>U«t>u.n 
Çaonati liafo CuIiihb AtndPioaïrv«> 



